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AVERTISSEMENT ' 

D E r£ DITE 1/ R. ' 

Ce volume eft confacré à un choix 
« 

\ 

d’hiftoires qui ne peut manquer d’inté- 
refler vivement les âmes fenfibles. 11 
, nous paroît terminer heureufement notre 
première clafle des voyages puremehi 
romanerques/On y trouvera toutes les 
infortunes que peut elTuyer un malheu- 
reux voyageur, & des tableaux fidèle? de . 
tout ce que peuvent lui faire éprouver 
de plus cruel, l’inconftance de la mer &c 
la malice des hommes. 

• # r • ' * t 

X ' l : 

i 

On voit dan? les ^venifircs 4* un jeftap 
f/^tf^/îo/,ÿQ,ç;ipitaine de vaifleau trahi 
par les fieijs,^ abandonné, avec quelques 
amis, dans une île. déferre, où il éprouvé, 
pendant pi^heurs mois^ le^ 

' A 


1 * Avertissement 
plus prelTans. Inclf'pendamment des tour- 
mens que lui caufe le dénuement le plus 

• • . I 

- abfolu, il eft encore obligé de défendre 
* Tes jours contre les attaques des bêtes 
féroces & les pièges des fauvages; & ce 
n’eft que par une forte de miracle, qu’il 
parvient à conferver fa vie, & à retourner 
dans fa patrie. Cetre hiftoire intérelfante 
eft tirée d’un ouvrage Efpagnpl, intitulé ; 

' Mémoires de Don K arafque de Figueroa 's^ 

dont nous ne connoiftbns pas l’auteur. 

• i • * 

L’ouvrage qui fuir, eft la Relation d*un 
^'Uaufrage^ Sc des extrémités où'fe foh\ 
n*ouvés les malheureux voyageurs. On y 
parcourera ’une fuite d’infortunes en- , 
'cote plus cruelles que dans l’ouvi'age'qui 
•précè'de. îrn”éft pas poflifelé de tracer un 
•tableau plus terrible de la faim & des 
.triftes elFétS cpe produit en nous ce be- 
•foinilor(^’ftèfl>extrême.N6tJSj:énvoyünis 
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DE L* É D 1 T E ü R. '5 
nos lecteurs aux dëcfiils que coudent la 
relation. • 


' Nous donnons enfuite le Naufrage ô 
les Aventures de M. 'Viaud. Quelques 
perfonnes feront furprifes de trouver 
cette relation dans un recueil deftiné à 
de pures fixions; cependant on doic 
nous favoir gré de l’y avoir employée, Sc 
nous croyons quelle y trouve naturelle- 
ment fa place. 

-■ J 

Nous ne' penfons nullement à révo- 
quer eii doute l’exiftence de M. Viaud, 
non plus que la réalité des aventures dpu- 

' tç ^ -- J • .J * 

loureufes dont il nous a tranfmis le récit, 
quoique ces aventures foient accom- 
pâgnées de . circonftances lî extraordi- 


naires, qu’elles fembleroient avoir été 
imaginées à plaifir. 

"Le but principal que l’on fe propofe,eft 

-d’amufer, d’inftruire 6c àLintéreJJeré-Lt* 

Aij 
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4 jirERTISSEMENT 
avencttrcs de M. Viaud otic coinpletre^ 
ment la dernière qualité : ce ne feroic 
' cependant pas une raifon pour lortir du 
genre que nous nous fommes prefcrit; 
mais nous n en forçons poinr. 

On a déjà vu dans les Aventures de 
Roblnfon , dans te Solitaire Anglais , & 
dans les Mémoires du Chevalier de Gaf- 
tines , de malheureufes vidimes de i’in- 
conftance de la mer, jetées fur des côtes 
ihcônhuës tc abandonnées de tout fecours 
humain; mais on à vu que, la nécellîté 
riévèîllah't leur induftrie, ils bnt lîi, les 
ùhs & lés autres, fe fuffire à eux-mêmes, 

i fans autres felTburcês que celles que 
*qué léiir foùrhiÔbit la nature, ils fe ^nc 
'pfocuré lés chôfeS héceffaifes pour foü' 
tenir leur exiftence'.' A' la fuite dé cès 
^tabièâüx il en màtiqèoit un, b^ui^un 
e hbnfmneabandonaé de^s femblables & de 
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DE L* É D I T E U K. 
la nature elle-mên?e. Jl fallpit qu’il fut 
dans une île non-feuleraent déferiCUi axais 

ilérile, fur un CqI fec ôc ingrat , Cous le 

\ 

<iel le plus rigouseux. Il fallpiip qu’il s’y 

trouva tranfporté fans habits , fans aroies^ 

> 

fans inftrumens d’aucune efpèce; c’étoit 
alors qu’en proie aux tourmens les plus 
afFrêux, il pouvoit peindre les nuances 
qui conduifent au plus grand défefpoir; 
c’ed ce que itréfentent les aventures de 
M. Viaud, ^ fous çe point de vue, elles 
ëtoient uécefTaires à notre recueil. 

La préface q^ précède cette relation , 
a été imprimée dans l’édition de 1780; 
comme elle donne des renfeignemens fur 
M. Viaud , & des arteftations de la réalité 
de fes aventures, nous n’avons pas cru 
devoir la iiipprimer. 

Enfin ce volume eft terminé par une 

relation de naufrage plus récente & non 

A iij 
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' 6 Avertissement, ùc. 

moins intëreflTante que celle de M. Viaud, 
c’eft celle du Naufrage de Madame Godin, 
fur la rivière des Tableau égale- , 

ment touchant Sc fait pour accompagner 
ceux qui précèdent. 
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AVENTURES 

D’UN espagnol. 


T . A fombre trifteffe où mes parcns me voyoienc 
plongé, les engagea à me faire voyager. Il fuc 
convenu que je commenccrois par l’iralie. Suivi 
de mon gouverneur, M. de Beaime, je me ren- 
dis à Catthagène , ,où le hafard nous, fit trouver 
une frégate françoife qui devoir faire voile pour 
Gènes. Le capitaine nommé M. de Courmelles, 
nous plut tellement,' quenous réfolûmesdepalTer 
fur fon bord, &.rle nous, embarquer avec dut. 
De fon côté, il fut bien aife de cette rencontre * .. 
éc en peu de jours nous nous liâmes d’une 
amitié .fi étroite»- '.que nous étions inféparables. 

De Coutmelles ctoit-.un -homme, d’environ 
trente-fix ansj'& bien;.fait de fa perfonne. .Ses 
' manières ififinuanies , lui- donnoienc- plutôt . l’air 

A iv 
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8 AVENTVS.ES 

d’un homme de cour que d’tm rt^arhi. Avec ceta 
il étbit d’une fageflè à route épreuve ert ùa mot » 
il cous pàriit tel qu’il le filloiti pb'Ut nous rendre 
agréable un trajet qùi , fans cerne fe^tWiree , nous 
auroit feinblé très- long & t'tès-ennùjréQX. Nous 
eûmes le tems de nous munir des chofes nécef- 
faires pour la route; de forte qu’après un féjouc 
d’environ trois femaines, nous faluâmes la ville 
de fept coups de canon , 8c nous mîmes en mer. 

Les premiers jours de notre navigation furent 
des plus heureux. Nous avancions beaucoup, 
ayant le vent en poupe, & ne relTencions cepen- 
dant aucune des incommodités de la mer. Je 
padois le tems avec une fatisfaâion inBnie , que 
je n’aurois pas attendue de l’état de mon ame. 
Nous nous entretenions de mille choies amu- 
fantes; les jours bien fouvent nous paroilToienc 
trop courts, 8c nous ne nous féparions que pour 
aller attendre avec impatience le retour de r.iu- 
rore. Hélas! 'cette félicité ne dura guères; j’étois 
bien éloigné de Voir la fin de mes traverfes, ou , 
pour thieiix dire, j’avois à peine fait lés-premiers 
pas dans la trifte carrière à laquelle la fortune me 
deftinoit* 

Nocte lieutenant étoit d’une ^humeur tout» 
oppofée à celle du capitaine , il étoit d’une bru- 
talité infuppottable. Jamais rien d’obligeant ne 
fortoit de fa bouche ; fes difeouis éiâieni entre- 
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d’un EsI>AèMOL. ^ 

ihêlés des plus affreux blafnhêïnes', il grondoit fous 
cefle & tcmoignoit un efprit turbulent St intjuier. 

Ces mauvaifes qualités éroient encore irritées 
par üne noire jaloufîe qu’il avoir conçue contre 
l’aimable de Courmelles , parce qti’il s’itnaginoit 
qu’on lui avoir fait un paflè droit en lui préfé- 
rant ce brave homme , vu qu’il éroit plus ancien ‘ 
officier que lui. Craignant le reflenriment du 
capitaine, îl s’étoit contraint pendant quelque 
tetns ^ mais fdn chagrin augmentant de jour 4 
autre , il avoir enfin levé le mafque ; tellement 
qu’il ne perdoit aucune ‘occafion de décoüvïir là 
haine qn’il avoiç tenu cachée }ufqu’àlors. Il ne 
rempliflbit fes fondions qu’avec une répugnance 
dédaigneufe; il tranchoir de l’important, & il 
fuffifoit que le capitaine propbffit une chofe, pour 
qu’il refufôt opiniâtrément d ’7 confentir. 

De 'Qôurthenes prévoyant la facheufe confé- 
quehce qu’entraîneroit après foi une méfintelli- v 
gencé (\ préjudiciable artx intérêts du roi & des 
particuliersV^cha'db le ramener par la douceur : 
il lui remontra foh 'devoir plutôt en ami qu’en 
, maître, & îl n’oublia rien pour le conVaihctc 
du tort qu’il avoit de tenir une, conduite fi dérai- 
fonnable à l’égàrd'^d’tin homme qui 'ne l’avoic 
jamats offenfé perfbnhelîèknent , & qui ne cher- 
chOit qu’à 's’acquitter iaVec honneur de l’emploi 
qo’on-llü aVoitco'nfiér ^ - ^ 
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1.0 ; A V E N T ü R E s 

, Une manière d’agir aufli obligeante, ne fit 
que redoubler l’infolence de Nigri , c’eft le nom 
du lieutenant j il s’imagina qu’on le craignoit, & 
dans cette idée, U n’en devint que plus brutal & 
plus revêche. Les chofes allèrent fi loin , que le 
capitaine fut obligé d’employer fon autorité j de 
forte qu’après avoir alTemblé le confeil de guerre , 
il fut condamné aux arrêts pour quinze jours; 
après quoi, s’il ne rentroit dans fon 4evoir j^.il 
ferqic mis à terre au premier port où l’on pour- 
loit aborder, &: chaffé indignement du navire. 
Çette affaire l’obligea de le modérer. Le terme 
étant échu, il fut relâché, & apurés avoir promis 
de fe mieux comporter à l’avenir, il reprit, fes 
fonétions ordinaires. 

Nigri étoit trop outré pour oublier fi-tôt une 
pareille mortification; il garda cependant les 
.dehors , ménagea fes termes Sc fe montra aflez 
’ docile, mais il gardoit au fond du cœur un noir 
venin qui fe manifeftoit au travers de toute fa 
difllmulation. On le voyoit rarement avec nous , 
il étoit prefque toujours en conférence avec le 
contre-maître 8c quelques gutres jeunes officiers, 
qui ne valoient pas mieux que lui, &c à voi,r l’em- 
preffement qu’ils témoignoient à s’entretenir^ en- 
femble, on eût^ dit qu’ils méditoient quelque 
grand coup. Tout cela ne nous auroit pas paru 
tirer à conféquence; mais^ ce qui commença 
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T)’ UN Espagnol.' i* 

nous alarmer , ce fut que nous remarquâmes ces 
mutins parlant familièrement, tantôt avec. les 
matelots, tantôt avec les foldats , & paroiffant 
leur faire des proportions qu’ils avoient peine à 
leur faire accepter. 

Le capitaine ne fut pas long-tems fans prendre 
ombrage de'ces entretiens fecrets; il remarquoit 
que la plupart des officiers étoient fort réftoidis 
à fon égard, & qu’ils paroiffoient prendre avec 
chaleur le parti du lieutenant. Voyant les efprits 
fl animés , il n’ofa plus agir ouvertement fans être 
au fait de ce qui fe pafToit. Il nous communiqua 
fes appréhenfions : nous les trouvâmes bien fon- 
dées ôc nous lui promîmes de mettre tout en 
ufage pour découvrir le fond de cette affaire. 

Nous mîmes auffi-tôt la main â l’oeuvre^ nous 
affedions de rechercher leur compagnie & de nous 
mêler dans leurs converfations. Toutefois comme 
ils n’ignoroicnt pas la bonne intelligence qui 
régnoit entre nous & M. de Courmelles , ils 
n’avoient garde de fe découvrir à des gens qui 
leur dévoient être naturellement- fufpeds ; de 
forte que, malgré toute la peine que nous nous 
donnâmes , il nous fut impoffible d’avoir la 
moindre ouverture j nous commençâmes donci 
croire que nous pouvions nous être trompés, 
'd’autant plus que chacun continuoit à s’acquit- 
ter de fon emploi avec la dernière, exaditude. 
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Il Aventurbs .. 

Cette perfuanoii n’cmpèchoic pourtant pas que 
nous ne fuflîons fur nos gardes & que nous 
n’obrer^adflîons de près la démarche des mécon* 
cens. 

Une pareille diflention fit bientôt changer les 
affaires de faceÿ je ne goûtois plus ce doux repos 
qui m’avoit paru fi charmant pendant les pre- 
miers jours de notre voyage ÿ nos converfations 
n’avoient plus le même enjouement» noos étions 
dans des inquiétudes perpétuelles , d^autant plus 
fâcheufes, que nous n’ofîons les faire paroître, 
de peur que les autres venant à s’en appercevoir, 
ne nous méprifafrent ouvertement & ne fe pre^ 
valuflènt de notre timidité. Mon gouverneur 
^ étoit celui ^ui montroit le plus de courage; il 
exhortoit le capitaine i changer de conduite » Sc 
â montrer une févérité extérieure qui fît trembler 
les mutins. 11 lui fit comprendre que les grands 
maux demandoient de l’émétique» & qu’avec la 
foldatefque, on gagnoit peu par la douceur; que 
pour cet effet -il. devoir faire un exemple, & ne 
pas paffer la moindre chofe à Nigti; qu’il devoir, 
au contraire, le punir févcrement, fi on le trou- 
voit en faute, bien perfuadé qae fon exemple 
rcndroit les autres plus fages & les feroit rentrer 
dans leur devoir. Ce confeil étoit certainement 
falutaire, mais il étoit trop tard pour l’exécuter; 
& bientôt M. de Courmelles fe repentit d’avoir 
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d’un Espagnol. 15 

donné U liberté à Ton indigne lieutenant, ce fuc 
lui qui nous caufa les calamites que nous ef> 
iuyâmes dans la Ciice. 

Nous pafsâmes de cette manière environ crois 
Semaines , fans voir aucun jour à quelque récon- 
ciliation -y ce n’eft pas que Nigri nous cémoignâc 
la moindre chofc ; il nous éroit ^fiifé de remar- 
quer que ce qu’il faifoir n’éroit qu’une pure con- 
trainte 6c que (on cœur démentoit abfolumenc 
ies aâions. . ^ 

Enân M. de Courm^les remarquant le.dangcr 
-où il éroir, 6c craignant qu’on n’en vint à quel- 
qu’extrémité funefte , fongea férieuéemenc à fe 
mettre i i’abci de l’orage dont il étoic me- 
nacé , & pour ne donner aucun ombrage à ces 
féditieux, il prie la résolution de diâùnuler fon 
felTentimenr , jufqu’4 ce qu’il eût trouvé quelque 
porc où il pût porter fes plaintes 5e y prendre les 
mefures convenables pour Ca. iùreté & celle de 
ceux qui panoi/Tbtenr erre les mieux intentionnés 
i übn égard; dans cette vue, il af^mblaleconlèil 
•'duquel il donna à coanoitre que des ordres £s~ 
: crées l’obligeotent d changet de route; il ajouta 
-qu’on devok fe conformer aux inUruâions donc 
ü étok muni, qu’on pouvoir compter qu’il aie 
cferok tien que ce qui lui ée«ût ordonné , 3c 
« qu’ainù il ne’doutoic pas que ^ officiers ne 
concourulTent avec lut pour «’acquic^ avec hoo^ 
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14 Aviktures ' 

nenr de leur devoir & lui donner par là occaltÔA 
de fe louer de leur zèle & de leur obéiflance. 

Tandis que le capitaine parloir , on voyoit 
regner un morne filence. Us fe regardoient d’un 
air qui témoignoit alTez . rcloignement où ils 
croient de condefcendre à changer de route. 
Après que de Courmelles eut fini fon dif- 
cours , Nigri prit la parole & répondit au nom 
de la plus grande partie de ralTemblée : “ne 
>> croyez pas, monfieur , lui dit-il, que nous 
V foyons alTez ftupides pour donner dans un 
« piège auflî groflier , qu’eft celui que vous pré- 
» tendez nous tendre j nous connoiflons trop 
)) bien la haine qui vous anime , pour ne pas 
» entrevoir vos perfides defleins j il faudroit 
» avoir perdu l’cfprit pour ne pas remarquer 
» que vous feriez bien aife de vous. défaire de 
« nous. Je conviens que le foin du navire vous 
*9 a été commis', mais fâchez que nous fommes 
»> chargés d’une autre part-, de veiller fur votre 
»>Jconduite y & de vous empêcher de rien entre- 
j> prendre qui foit contre les intérêts du roi. Si 
JJ vous avez des ordres fecrets, vous pouvez 
»j nous les communiquer, fans quoi vous pou- 
M vez compter que nous ne confentirons jamais 
JJ à ce que vous exigez de nous , & que nous 
JJ fommes réfolus’de maintenir hautement nos 
JJ droits & ceux de l’équipage ». ' 
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t Une réponfe fi fière fit trembler le capitaine ; 
il fe refibuvintdu confeil que lui avoit donné mon 
gouverneur , mais il avoit tardé trop long-tems 
à s’en fervir ; il fortoit de la chambre , & appe- 
lant du monde , il ordonna qu’on arrêtât Nigri , 
& qu’on le mît aux fers , en attendant qu’on fon- 
'geât à 'lui faire fon procès. Aufiî-tôt tout fur en 
alarmes ; les rebelles coururent fur le tiilac , & 
embraflànt les uns / fuppliant les autres & ani- 
mant tout le monde , ils fe virent bientôt au 
nombre de quarante-cinq , prêts à tenter les der- 
nières extrémités.-M.deCourmelleSjà la vue de 
ce défordre, ne perdif' pourtant pas courage , il 
fe retira vers la cabine / où il fut d’abord-fuivi 
par'ceux qui lui étoienr demeurés fidèles : nous 
fumes de ce norisbré 'i & nous lui jurâmes de 
mourir plutôt à fes côtés^ , que de l’abandonner 
à la rage des méconteh'siï Les chofes étoient trop 
avancées pour r'eculèr ; les traîtres qui ne favoienc 
qttéttfop qu’il y 'alloit’de leur tête , nefongèrenc 
qu’â pdbfïer lear pdiHté ; ils fe moquèrent de 
routes les propofitiôrts • qu’on leur fie,- & prê- 
tèrent les fermens lés plus exécrables , 'de paîTer 
tout au fil de l’épée , en cas - qu’on s’obfiinât à 
4eur refufer la fatisfaélion qu’ils exigeoient.-'^ • ' 
p’-Leurs offres étoient réop déraifonnables'pour 
que nous puffions leÿâccepter j ils vouloie^it- ea 

\ 

■ r 
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prçitai^x Ueu , que le capitaine fe rendît à diC- 
erétion, &que N^ri occupât fa place ; en fécond 
liei^, ils demandoienr ^ue nous milliuns bas les 
armes , & qu’il leur fût libre de nous conduire â 
tel endroit qu’il leur jdairojt j outre cela ils prér 
tendoieut que nous fulBops enfermés dans notrp 
chambre , ÔC qu'il ne nous fut point permis d’en 
fortit fans un ordre exprès du nouveau capi> 
taine. Nous reiecâ^es hautement ces indignes 
cendûions &: nous proteûâmes de perdre pii|« 

«Ôt rnUle vies que d’y acquiefcer. Çependacu 
plulieure dç$ intimidé par le$ menaces 

des celpellesa fe rangèrent de leur coté j & eu 
tnoins d’en# heure , nous nmts vîmes jréduits au 
nombre 4’envifoa quinze hfïmmes , donc même 
, la ph*par< itémo^oient plus de crainte que dp 
réfoludkm. L# pecdde voyant fod parti 

d oofdidérableuient apgmearé , ne voulut p^ 
donner à fes gens le reuas de fe repetuir j il les 
prépara au combat, Sc il, If commença en noue ' ' 
.fftluantpar nne declaarge^tetçible â laquelle nou^ 
répondîmes de notre miçua. 

jue peu de ddlance qu’il y avoit entre les deny 
partis»'rendit4eeombat,des plus arreux, il n’y 
avoir .pcefque point de coup qui pe fîc fon eÛei^ 
dc quoiqne nous fnûions poftés derrière la cha- 
loupe^ nous fumes bientôt enveloppés Qc coor 
Haints de céder la place. 11 y eut de parc & 

d’autre 
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d’autre pluHeurs tant morts que blefTés ôc je puis 
dire n’avoilr jamais vu de fpedbacle plus trifte 
& plus horrible. Nous efpérions toujours de 
rencontrer quelque vailTeau qui pût nous fe- 
couric, mais nous fûmes trompés dans notre 
attente , de forte qu’après avoir perdu plus de la 
moitié de notre monde > le refte jeta indigne> ' • 
ment les armes & demanda quartier. 

Nous voilà donc expofés à route la rage du 
vainqueur \ néanmoins nous réfolûmes de- ven- 
dre chèrement notre vie » & de ne nous rendre 
qu’à la dernière extrémité. Nous avions déjà fait 
un grand carnage parmi les féditieuz^ déjà nou^ , 
remarquions , que plufieurs d’entr’eux paroif- 
foient moins animés j nous nous flattions meme ' 
de quelqu’heureufe révolution, lors que tout d’un 
coup mon fidèle Gufman , qui ne m’avoit pas 
quitte jufqu alors, toûiba roide mort â mes pieds 
d’une balle qui lui perça le cceur. Le capitaine 
reçut un coup dans l’épaule , qui l’étendit 
fur la place, & M. de Beaune eut une profonde 
bleflure au bras, -■'i- ’ 

A cette vue je nè‘îus plus le maître' de ma 
fureur; je me précipitai au milieu des ennemis, 
& portant de tous côtés des coups terribles , . je 
tachai d’atteindre Nigri , pour avoir du moins, 
en mourant , la fatisfaâion de purger la terrq de 
ce monflre. Mes eflbrts furent inutiles, je me 
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, vis bientôt accablé par le nombre , on nrç 
dfifârma, après m’avojr misjes fers auxpied^ 
& aux mains , on me^j^ec^, fur leJit d’un des 
matelots. v 

■ ... d,... -i • : I* V ^ 

• . Le capitaine 8c mon go^verne^r furent porté? 
dans un autre réduit j .on eut même alTcz de 
pitié pour leur envoyer le chirurgien qui affûta 
que" leurs bleffures n’étoient pas dangereufes , 
(4e forte qu’après les avoir panfés , on les lailfa 
rêpôfer. Om s’étonnera peujj être de la compaf- 
lîon que ces mutins témqignoient pour des per- 
übunes dont la perte leur étoit abfolument nçcef 
faire; mais il eft bon de remarquer que ce fuf 
ï*e contre-maître qui empêcha qu’on ne nous fît 
niourit , foit qu’il eût véritablement regret de ce 
qu\venpit 4’arriver, ou ^ bien qu’il crût pouvoir 
fe tirer d’affaire par notre moyen , en cas que 1^ 
chofe vînt à éclater., rebelles fe voyant 
ainfî les maîtres du .vaiffcau p eonjmerjcèrent à 
donner les ordres nécelfaires pour la conferva- 
tion de leur conquête, Nigri fut élu , à la plu- 
ralité des voix , pour capitaine ; le refte des 
emplois fut diftribué pafmi Igs ^îmtres ; après 
' quoi les foldats 8c les matelots vinrent prêter le 
ferment de^fidélité à leurs nouveaux chefs : ils 
s’engagèrent par les vœux les plus facrés , à leur 
' être toujours fidèles à. facrifier la dernière 
goutte de leur fang ppur jes tqainceiiir contre tous 
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CeuK qui voudroient leur nuire. Enfuite ils je- 
tèrent les morts dans la mer , & te qui furpane 
toute croyance , c’eft que plulîeurs malheureux , 
tant de leur paiti que du nôtre, qui rêrpiroient 
encore, eurent le même fort , & furent Ifvrés en 
proie aux ondes , où ils terminèrent le cours de 
leur déplorable vie. 

Nigri ayant pourvu à tout Ceci , ht la revue de 
fon monde. Il trouva qu‘ils étoient encore au 
nombre de cinquante- hx hommes , dont dix-fepC 
étoient légèrement b’.eiTés j il leur alîigna les dif- 
férentes fondions qu’ils auroient à remplir j les 
gardes furent réglés comme à l’ordinaire Sc roiic 
fut exécuté avec allez d’ordre & de docilité. Ort 
fit, après cela, un état de la charge du navire^ on 
s’empara de toutes les lettres & des p.'ipiers tant 
de M. deCourmelles, que des nôtres; nos effets 
furent contirqués an profit de ces ftclérars , qui 
les partagèrent eiur’eux , f.ms autre forme de 
procès. ' 

Il n’étoit plus queftion que de convenir de la 
courfe que l’on prendroit à l avenir ; car d’allec 
à Gènes , c’étoit une chofi impraticable , puif* 
qu’ils ne manqueroient pas d’être pris & traités 
comme des pirates. Il fut donc réfolü. qu’on 
reprendroit la route de la grande Canarie , afin 
d’y faite des provifitwis nécelTaires pour fix mois ; 
que de là on feroit voile pour l’Amérique , afin 
' B ij 
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♦ d y furprendre les bâtimens marchands qui 
alloient & venoienc en grand nombre , & de 
faire alnfi un profit confidérable : cette réfoln- 
tion étant prife , on la ratifia par de nouveaux 
. fermens qu’on exigea de l’équipage , après quoi 
nous remîmes à la voile. 

Comme les traîtres étoient dans des apprchen- 
fions continuelles d’être abordés par qnelqu’autre 
navire, qui pût découvrir leur noire trahifon , 
ils formèrent le defiein de nous malTacrer & de 
feindre qu’une mort naturelle avoir tranché le fil 
de nos jours. Ils auroient exécuté ce déteftable 
projet , fi le contre- maître ne s’y fût de nouveau 
cppofé -, il remontra la cruauté qu’il y autoit à fe 
fouiller du fang de trois malheureux que leut 
condition préfenre ne rendoic déjà que trop 
miférablcs j il ajouta , qu’en cas de néceflitc on 
pourroit toujoius fe défaire de nous , d’une 
nianière'ou d’autre, & qu’ainfi on ne rifquoic 
rien en nous accordant une vie qui étoit le feul 
bien qui nous reftoit Sc qui ne pourroit leur por- 
ter aucun préjudice , puifqu’ils croient les maî- 
tres. de nous l’ôter dès qu’ils s’appercevroient 
qu’elle pouvoir leur être nuifible. 

' La providence permit qu’on approuvât ce 
confcil , de forte qu’on fe contenta de nous gar- 
der à vue , ôc pour prévenir toute furprife , on 
arbora le pavillon mortuaire pour fignifiet le 
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prétendu décès du capitaine. Lorfque je me vis 
traité d’une manière fi indigne , pour avoir fou-' 
tenu une bonne caufe , je fus tellement outré , 
qu’il n y avoir point de reproche dont je n’acca- 
blalTe l’infâme ufurpareur ; mais après que je me ■ 
fus épuifé en malédidions & en injures , ma 
rage fit place à la douleur la plus amère. J’avols 
vu blefics le brave de Courmelles & mon gou- 
verneur , j’ignorois l’état dans lequel ils etoienr , 
je craignois qu’ils n’eufient fouffdtt les plus 
indignes cruautés de la part des rebelles. Le fort 
deM.de Beaune me touchoit particulièrement; 
je eonfidérois que c’ctoit encore à mon occafion 
qu’il efluyoic cette difgrace ; je me regardois 
comme la caufe de fes malheurs 8c l’infortimce 
fource de fon défaftre: j’ctois inconfolable de ne 
pouvoir lui parler ; je n’avois perfonne à qui 
j’ofafle me confier ; je ne voyois autour de moi 
qu’une troupe d’ennemis , que je méprlibis trop 
pour leur demander aucune grâce. D’autre parc 
je prévoyois que dans les conjondiires préfcutes, 
nous leur étions à charge , vu qu’ils rifquoient 
tout en nous confervant , 5c qu’ainfi leur intérêt 
demandôit notre perte. Ces funeftes idées me 
Êiifoient frémir , je m’abandonnois à tout l’excès 
de l’affliction la plus douloure;ife , & je deman- 
dois fûuvent au ciel de mettre fin à une vie auffî 
infortunée', qu’ctoit la mienne. . : • ' , 
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Je paffat en cet ct.it trois jours qui me parurent 
autant de fiècles ; je ne voulois prendre aucune 
nourriture , & je refufois d'accepter aucun foula< 
gement. Néanmoins on m’avoir ôté mes liens , 
ainfi j’avois la liberté de me promener ; mais U 
ne m’étoit pas permis de monter fur le cillac •, on 
comprendra fans peine !a raifon de cette dé- 
fenfe. Le matin du quatrième jour de ma capti- 
vité , Nigri , accompagné de deux officiers , vint 
me trouver', *il parut couché de me voir dans un 
état fi pitoyable ^ il commença par m’exhorter à 
-prendra courage; il me dit, entr’autres chofes, 
que les armes étant journalières , je ne devois 
pas m’affliger de me voir prifonnier, qu’à la 
vérité j’avois eu tort de prendre avec tant de 
chaleur le parti de fon concurrent, que j’aurois 
du lui rendre plus de juftice , & réfléchir com- 
bien il lui ccoit défagréable d’obéir à un homme 
qui ne fervoit le roi que depuis peu de tcms, 

& qui ne devoir fon élévation qu’à la faveur d« 
quelque favori de ce monarque. « Cependant, 

« continua-t-il , je veux oublier le paffié , pour 
» faire honneur à votre courage , vous vous 
» êtes défendu en brave homme , & je ferois 
>* charmé de devenir votre ami. Je viens vous 
faire une propoficion qui doit vous’ paroître 
» fort avantageufe dans votre fituation préfenre ; • 
û je ne crois pas que vous foyez affez ennemi 
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ï» de vous-mème pour la rejeter. V^ülci de quoi 
» il eft queftion : je viens d’être élu capir 
s> raine de ce vaifleau , & je veux rémoigner 
»> que cet honneur m’eft dû, autant, du moins,* 

» qu’à de Courmelles j pour cet effet, j’ai rcfolu 
» d’aller mériter ma grâce par quelqu’acHon 
»> illuftre, qui pût être utile à* mon prince. Je 
» veux entrer dans une carrière qui nous offre 
»> une riche iroiffori de lauriers, h vous aimez 
>• la gloire , vous pouvez vous joindre à nous : 

» vos effets vous feront rendus , rien ne vous 
» manquera , on vous témoignera la même 
M* déférence qu’à moi-même, en un mot, vous 
» recevrez tous les honneurs queyous méritez, 

»> & l’on ne fera aucune chofe fans votre par- 
» ticiparion *>. 

J’avois écouté le difeours de Nigri avec une 
furprife , qu’il eft pliis facile de comprendre que 
d’exprimer ; j’étois outré que le traître osât me 
’ propofer l’indigne parti d’exercer le métier de 
pirate , & d’attaquer indiftéremment tout ce qui 
fe recontreroit fur notre route. Si je n’avois craint 
de faire tort à mes amis, je lui aurois fait fentir 
‘ toute l’horreur que m’infpiroir fon infâme con- 
duite. Cependant, comme j’avois des mefures à 
garder avec ce rebelle, je fus obligé de me con- * 
traindre, 5c de ménager mes expreffions ; je me 
contentai de lui reptéfenter que je ne me fentois 
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nullement difpofé à embrafler le parti qu’il me 
propofoit , que mes affaires exigeoient ma pré- 
fence j qu’ainfi , je le fuppliois de ne m’en plus 
parler, & que j’aimerois mieux mourir que de 
porter les armes contre ma patrie. Nigri , que 
ma réponfe avoir choqué , me donna à peine le 
tems d’achever ,^il m’interrompit tout d’un coup 
d’un air dédaigneux , & me regardant avec mc- 
.pris ; « Je ne vois que trop , me dit il , que vous 
» ne méritez pas l’honneur qu’on vouloir vous - 
»ï faire , vous tranchez ma!-à-propos du géyé- 
»> rcux ; fâchez qu’on n’eft pas adez déraifon- 
>» nable pour vous propofer rien qui pût bleffer 
»> votre délicatede , Sc qu’on fe foucie fort peu 
*» de vos leçons ; 8c puifque la mort vous paroît 
» avoir rant de charmes , vous ferez fatisfait j 
» car vous devez penfer qu’il n’y a point de 
»> milieu , Sc que vous devez vous réfoudre à 
» périr, ou à fuivre notre fortune. Nous ne vou- 
n Ions pas plus long -tems épargner des lâches 
» qui ne pourroient que nous nuire». 

Cet infolent difcours me fiç oublier le danger 
où j’étoisj je ne pouvols fouffrir de me voir 
traiter de lâche par un perfide , qui venoit de 
violer & de fouler aux pieds toutes les loix , 8ç 
"qui méritoit de foutfrir les plus infâmes fup- 
plices. Je lui répondis fièrement que je m’inquié- 
tais fort peu dç toutes fes menaces i que je ne» 


' Digilized by Google 



d’un Espagnol. 15 

devois mon malheur qu a fa trahifon , Sc que je 
ne doutois pas qu’il ne reçue tôt ou tard la ré- 
compenfe que méritoient les crimes qu’il avoit 
commis. Il ne daigna pas feulement m’entendre, 

& me regardant d’un air de mépris , il fe re- 
tira. 

Je n’entretiendrai pas mes Jeéleurs par le dé- 
tail ennuyeux des chagrins que je fus obligé 
d’elTuyer pendant ma captivité j je remarquerai 
feulemenr que notre vailTeau ayant changé de 
route , on mouilla à la rade de Mayorque , ou 
les rebelles fe munirent de rafraîchilTemens , & 
des chofes nécelTaites pour une longue courfe. Ils 
ne s’y arrêtèrent que peu de jours , apparemment 
de peur d’être découverts j de forte qu’ayant levé 
l’ancre , ils continuèrent leur voyage vers les 
Canaries, à dedein d’exercer le métier de cor- 
faire , & de s’enrichir par leurs brigandages , ou 
bien d’y périr. 

Il y avoit environ deux mois & demi que nous 
étions en chemin , lorfque j’entendis un mur- 
mure extraordinaire parmi l’équipage , je crus 
. d’abord qu’on alloit attaquer quelque vailTeau , 
mais je ne fus pas long-tems dans l’erreur : une . 
tempête furieufe qui nous affâillit avec une im- 
pctuolité terrible , m’apprit la caufe du bruit que 
j’entendais. Les vents fembloient être conjurés 
contre nous, les ondes naugiffantes élevoient 
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tantôt notre vaiffeau jufqu’aiix nues , 8c le re- 
plongeoienc enfuire dans les abîmes : la conftet- 
nation étoit générale j on n’entendoit par -tout 
que les cris les plus triftesj en un mot, la mort 
paroiflToit inévitable, & notre perte certaine. Nous 
reliâmes pendant deux jours dans ce déplorable 
état, lorfque nous entendîmes crier qu’on ap- 
percevoit la terre , & que même on n’en éroit 
qu’â une petite diftance. Comme nous craignions 
d'échouer , nous nous mîmes au large , le plus 
qu’il nous fut polfible , jufqu’à ce que l’orage 
/avant celTé , nous nous vîmes tout d’un coup fur- 
pris d’un calme pailîble , qui nous empêcha de 
continuer notre route. Nigri ayant fait mettre U 
chaloupe en mer, envoya un officier avec douze 
hommes , pour reconnoître l’endroit où. nous 
étions ; la chaloupe revint fort tard , & l’officier 
rapporta qu’il avoit parcouru un efpace alTez 
conlîdérable de pays, fans trouver aucune trace 
d’homme , &c que la (lérilitc du lieu lui faifoit 
foupçonner que cette île étoit entièrement dé- 
ferre. Le lendemain Nigri voulut allet en per- 
fonne pour voit ce qui en étoit , il trouva les 
chofes telles que l’officier les lui avoit rappor- 
tées, & il revint à bord vers le foir. Cette con- 
•> jonârure lui fuggéra un delTein digne de fon 
mauvais cœur. Il alTembla le confeil de guerre, 
& propofa fon projet , perfonue n’eut garde d’y 
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contredire, & il fut exécuté dès la pointé da 
jour. 

'Pouf cet effet, on m’ordonna de me rendre 
dans la câline, pouf y entendre , difoit-on, 
l’arrèf de mes dellinées. Cette nouvelle , je 1 a- 
voue , me conderna , je croyais ferrnèment que 
l’heure de ma tnort écoit venue, Sc que j’allois 
devenir la miférable viftime de mes infârrtes 
bourreaux. Néanmoins je m’encourageai autant 
qu’il dépendit de moi , & j’ofe dire que je té- 
moignai une intrépidité qui étonna les éniidaires 
de mon perfécuteur. Je leur demandai avec dou- 
ceur, fi mellîeurs de Courmelles & de Beaune 
étoienc aflîgnés de comparoitre avec moi , ou 
bien fi l’on fe contenteroit de me faire mourir 
feul, 9c d’épargner les autres; car, en ce cas, 1 î^ 
mort me patoîtroic moins rigoureufe, & je la 
fubiro'is fans murmure. Cette demande attendrit 
mes gardes , qui me répondirent que nous de- 
vions compaioîtfe tous trois , mais qu’oii n’avoit 
aucun deflein de nous ôter la vie : cette affu- ‘ 
rance calma, en quelque forte mes appréhen- 
fions ; & je me laiffai conduire au confeil fan- 
guinaire. 

Etant monté fur le tillac , j’y trouvai mort 
gouverneur & fon ami qui attendoient m.i ve- 
nue ; on noils donna la liberté de nous embr.af- 
f«r ; les larmes que nous répandions de parc 
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d’autre, nous empêchèrent de nous parler ; tou- . 
tefois je remarquai dans M. de Beauiie cette 
même Fermeté que je lui avois vue dans toutes les 
occalions : la joie de me voir étoit l’unique 
caufe de Tes pleurs ; il s’approcha de moi & me 
ferrant la main ; « Courage » monfieur , me dit- 
** il , voici la fin de nos épreuves , & le com- 
ï> mencement de notre viftoire : mourons en 
» héros chrétiens , & qu’il ne foit pas dit que 
« l’oppreflîon air triomphé de notre innocence. » 

En difant ces mots , il me conduifit dans la 
chambre où nous trouvâmes nos juges afiem- 
blés. Après les formalités ufitées en pareilles oc- 
cafions , on nous lut notre fentence , voici à 
quoi elle Fe réduifoir. 

* « Vu que de Courmelles s’étoit rendu indigne 
»> de l’emploi qui lui avoir été confié en mal- 
» traitant fans raifon fes officiers , & n’obfer- 
. » vant pas les loix de la marine , on avoit jugé 
M â propos de le dégrader de fa dignité , & de 
» lui fubftituer , par provifion , le fieur Nigri : 

» que pour ce qui nous regardoit , nous avions 
3) pris le parti de l’opprelTeur , jufqu’â maltraiter 
» & tuer plufieurs de ceux qui n’avoienr pris les 
»» armes que pour conferver leur vie & leur li- 
3> berté j qu’en ce cas , le confeil de guerre fai- 
33 faut droit , nous trouvoit atteints & convain- 
33 eus de tyrannie &: de malverfation , crimes 
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rt qui ne fe peuvent expier que par le dernier 
a fupplice ; que toutefois on avoir bien voulu 
i> lailTer agir la clémence , Sc qu’ainfi on nous 
»> lailToit la vie pour que nous eufldons le rems 
M de nous repentir Sc d’appaifcr le ciel offenfé ; 
»> que pour cet effet, le confeil nous condam- 
noir i être mis 1 terre dans l’endroit près du‘ 
i» quel on étott à l’ancre , Sc qu’à la follicitation 
» de plufieurs officiers , on nous accordoir à cha- 
>> cun une hache , un fufil , un fabre , feize li- 
M vres de poudre 'y des balles à proportion , Sc. 
M quelques autres provifions qui nous feroienr 
>» délivrées , Sc qu’enfin , à l’égard de nos effets , 
on rrouvoic à propos de les confirquer au profit 
» du roi ». 

' C'efi ainfi que ces malheureux fe moquoient 
de la juftice Si abufoient de l’autorité fuprême , 
pour donner, s’il étoit poffible, quelque couleur 
à leur trahifon. Â peine cet injufte arrêt fut*il 
prononcé, que, fans nous donner le tems de ré> 
pondre, on nous traîna dans la chaloupe, Sc on 
rama vers le rivage; auffi-tôt que nous eûmes 
mis pied à terre , on nous délivra les provifions 
qu’on nous avoit accordées. Outre les chofes 
dont j’ai fait mention , nous reçûmes du linge, 
des bifcuirs , une vieille voile qui pouvoir fervir 
de tente, Sc quelques autres bagatelles de moindre 
valeur : tout cela nous ayant été remis , nos coa> 
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dn-ftcurs rentrèrent dans la chaloupe , qui ne fut 
pas plutôt arrivée au vaifTeau « qu’on leva les 
ancres , Sc pour infulter à notre malheur, on 
nous falua de cinq coups de canon en partant. 

Quelle fituacion écoit la nôtre! grand Dieu ! 
j’en frémis encore quand j’y penfe , & cet af*» 
freux fouvenir renouvelle journellement mon 
ancienne douleur j nous voilà donc trois compa- 
gnons de la plus trifte misère, evpofcs l'ur lui 
rivage inconnu , qui paroît nou feulement défett 
& inhabité, mais même ftcrile & dépourvu de 
tout ce qui pouvoir nous donner quelque nour- 
riture. Nous ignorons dans quel endroit nous 
fommes , & comme M. do.jCourmelles n’a ni 
boufTolle ni cartes matines , il ne peut s’orienter 
pour prendre la hauteur où nous nous trou- 
vons. 

‘ Nous nous alTeyons fur ce rivage , & à mcfure 
que le vailTeau s’éloigne , nous fentons redoubler 
notre affliâioh; un morne lilence qui règne entre 
nous , n’eft interrompu que par de profonds 
foupits.1 M. de Beaune fut le premier qui fortin 
de cette efpèce de l’éthargie. » Mes amis, nous 
» dit'il , nous perdons ici le tems en plaintes 
t> inutiles; s'il nous^refte encore quelque cou- 
» rage , voici l’occafion de nous en fervir; notre 
» fitup.tion , je l’avoue, eft des plus tcidesj. ce 
» climat fauvage fera peut- être bientôt aocce 
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» tombeau \ nous avons à craindre la fureur des 
•»' bêtes féroces & les injures de l’air. Qui fait 
I» même (î ce pays n’eft pas habité par des can- 
M nibales encore, plus féroces que les tigres & 

J* les lions? Malgré toutes ces juftes raifons de 
»» crainte , il faut faire triompher ’ la fermeté 
■n chrétienne : fi du cêté de la terre toute efpé- 
» rance nous ell: ravie, tournons nos regards vers 
•) le ciel ; le Dieu que nous adorons eft le pro- 
s» teâreur des 'innocens , c’eft dans l’adverfité 
»» qu’il aime à faire briller fa clémence , & fou- 
,»> vent, lorfque notre perte nous parole inévi- 
)> table , il emploie tiifFérens moyens' pour npus 
»> faire arriver au port dehré ». 

Cette fage exhortation nous anime efficace- 
ment, nous commençons à envifager notre état 
avec moins d’horreur ; l’idée d’un être fouverain 
donc lapuidance eft fans bornes, ôc donc nous 
avions éprouvé fi fouvenc la divine protection , 
nous remplit d’une pieufe confiance , & nous fait ' 
efpérer que fa*bonté n’eft pas encore épuiféc 1 
notre égard j nous nous mettons à genoux fur le ri- 
vage, 8c élevant nos voix & nos foupirs vers le ciel, 
nous prions le tout- pui fiant de vouloir bien jeter 
un sU favorable fur trois infortunées viélimes- ■ 

Après avoir rendu à la divinité l’hommage de 
nos larmes , nous délibérâmes fur la manière 
donc nqus nous conduirions. Comme l’endEoic 
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où nous étions étoit tout-à-fait inculte» & qud 
nous ne voyions que des rochers & des précipices 
affreux , où il ne Te trouvoit rien qui pût nous fer- 
vir de nourriture , nous comprînies aifément que 
nos provifions venant à manquer , nous nous ver- 
rions réduits à la dernière extrémité. C’eft fur 
cette idée que nous réfolûmes d’aller plus avant, 
afin de tâcher de rencontrer quelque place plus 
convenable» & voir fi nous ne trouverions pas 
des lieux habités. Nous ne voulûmes cependant 
pas nous éloigner trop de la côte , afin d’être tou- 
V jours à portée » en cas que quelque vaifieau vînt 
à paffer j & pour que , ceux que le hafard con- 
diiiroir au même lieu pulFent reconnoître qu’il y 
avoit des hommes dans cette affreufe folitude, 
nous fîmes une efpèce de pyramide de plulieuiis 
pierres, fur la plus grande defquelles je gravai ces 
mots en gros caraéfères : Qui que vous foye:ç^ qui* 
lirc{ ceci , aye\ pitié de trois malheureux qui im- 
plorent votre ajfijlance j vous les trouverez indubU 
lablement en fuivant le rivage du côté du fud. 

Durant ces entrefaites , la plus grande partie 
du jour s’étoit écoulée, de forte que nous fûmes 
d’avis de pafler la nuit dans l’endroit où nous 
étions, & de nous mettre en chemin dès U 
pointe du jour •, nous mangeâmes quelques 
bifcuits , & le foir étant venu nous étendîmes 
notre voile pour nous fervir de matelas , car il 

n’y 
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i.*y avoir aux environs aucun arbre où nous 
piflions rattacher. Il fut arrêté que pendant que 
deux d’entre nous tâcheroient de prendre quelque 
repos , le troificme feroit garde , de peur que 
nous ne fuflîons furpris à l’improvifte, folt par 
des animaux , foit par des fauvages. Comme 
j’ctois le plus jeune, & par confcqueiit le plus 
robufte, je m’offris de bon coeur à m’acquitter de 
ce devoir j cependant M. de Beaune & fon com- 
pagnon étant trop pénétrés de rrifteffe pour 
pouvoir s’abandonner au fommeil , ncus paflâmes 
la nuit à parler enfemble &c à nous confoler 
mutuellement. Nous n’entendîmes d’autre bruit 
que celui que faifoient les vagues qui venoient 
fe brifer avec impétuofué contre les rochers pro* 
defquels nous étions. 

Le lendem.tin nous nous tüfpofâmes à com- 
.mencer notre marche, laquelle fut fort lente & 
fort pénible , tant à caufe de notre bagage , qui 
nous donnoit beaucoup de peine , que par rapport 
aux chaleurs exceflives qui nous incommodoienc 
extrêmement , de forte que nous étions obligés 
de nous arrêter de tems en rems pour reprendre 
haleine. Nous trouvâmes quelques tortues de 
mer, qui fe tenoient fur le rivage, mais n’ayant 
aucune matière combuftible pour les préparer, 
& n’étant pas encore affez affamés pour les 
manger toutes crues, nous ne voulûmes pas nous 

G 


)4 Aventures 

en charger. Après avoir fait , à différentes 
reprifes , quatre ou cinq lieues , nous fîmes 
halte , & nous prîmes les memes précautions que 
la nuit précédente : elles fe trouvèrent inutiles, 
car nous n’apjîcrçiimes pas le moindre veftige 
d’aucun être vivant. 

Après avoir erré de cette forte pendant fepc 
ou huit jours , nous apperçûmes quelques arbrif- ^ 
féaux ; le terrein devenoit moins rude, & nous 
remarquâmes plufieurs endroits où il y avoit de 
l’herbe d’une alTez belle hauteur ; nous vîmes 
même des oifeaux d’une efpèce inconnue , mais 
ü peu farouches qu’on pouvoir les prencftre aifé- 
ment fans qu’ils filfent aucun mouvement pour 
s’envoler j ceci nous confirma dans l’idée où nous , 
étions que cette côte étoit inhabitée. Lorfque 
nous nous vîmes en état de pourvoir à notre 
fubfiftance , nous reprîmes courage , & à l’aide 
de nos fufils, nous allumâmes du feu & fîmes 
rôtir quelques oifeaux que nous avions pris ; ils 
étoient très-délicats, 5c le goût en étoit à peu ' 

. près de meme que celui de nos faifans. 

Comme nous remarquions que la terre dove- 
noic plus fertile à mefure que nous nous éloignions 
du rivage, nous fûmes d’avis de quitter notre 
premier defiein Sc de pénétrer plus avant dans le 
pays : nous côtoyâmes une rivière allez large j 
elle paroilfoit avoit vingt pieds de profondeur : 
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i>ous fui vîmes cetre route pendant trois ou quatre 
jours , au bout defquels nous nous trouvâmes au 
pied d’une montagne extrêmement haute &c 
efcarpée j elle étoit couverte de broulTailles* & 
d’arbres d’une grolTeur prodigieufe ; nous ne 
jugeâmes pas à propos d’y monter ce jour-là , vu 
qi^étoit déjà tard, &<. que la nuit nous furpren- 
dtoit infailliblement avant que nous pullions 
arriver au fommet ; ainfi nous aimâmes mieint 
attendre au lendemain , que de nous expofer mal 
à propos pendant l’obfcurlté. ’ 

M. de Courmelles , qui avoir voulu veiller 
cette nuit , s’étant écarté de cinq ou fix pas , un 
tigre d’une grolTeut énorme fe jeta fur lui , & , 
l’alloit mettre en pièces , fi je n’étois accouru 
promptement aux cris de mon compagnon; il me 
pria de faire feu fans balancer , & de hafarder 
mon coup ; je le fis auffi tôt , & je fus allez heu- 
reux pour jeter l’animal par terre fans blelfec 
mon ami , qui n’avoit d’autre mal , qu’une longue 
égratignure que lui avoir faite le tigre en l’afTail- 
hnt : ceci nous fut une bonne leçon pour nous 
faire redoubler notre exaétitude & nôs précau- 
,tions. 

Les fatigues extraordinaires que nous efTuyions 
journellement, les chaleurs du climat auxquelles 
nous n’étions nullement accouttimés , le chagrin , 
les veilles continuelles & la groffc nourriture , 

Ci] 
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tout en un mot nous accabloît exti c mement , & 
nous faifoit craindre de n’y pouvoir rcfifter long- 
tems. D’un autre côté nos provifions dimi- 
nuoient peu à peu , & nous nous voyions fur le 
point d'être réduits à ne vivre que de chafTe ; 
tant de circonftances également trilles & mor- 
tifiantes ne furent néanmoins pas capablel^le 
nous abattre , & fi elles nous caufoient quel- 
ques inquiétudes , nous tâchions de bannir ces 
idées par tout ce que le chtillianifme a de plus 
Confolant. 

Dès la pointe du jour nous nous préparâmes 
à paffer la montagne *, les difïîcultés.ne nous rebu- 
tèrent pas ; nous nous mîtnes en chemin avec la 
même ardeur que fi nous avions cru trouver de 
l’autre côté la fin de nos misères. Notre bagage 
croit ce qui nous incommodoit le plus ; pour 
fubvenir à cet inconvénient , nous coupâmes 
quelques branches , pour nous fervir en manière 
de brancard j pendant que deux d’entre nous le 
portoient , le troifième fe tenoit â côté , autant 
xju’il lui étolt poflible , afin de nous alîifter en 
cas de befoin. Les broulfailles étoiertt fi entre- 
lacées , que nous eûmes des peines infinies pour 
les pénétrer, & fouvent nous étions obligés de 
nous faire un pallage à coups de haches. -Nons 
vîmes plufieurs reptiles de différentes efpè- 
ces ^ mais nul d’eatr’eux ne fit le moindre 
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inouvementpour nous nuire , excepté un ferpenc 
d’une monftrueufe , qui nous effraya 

extrêmement ^Hfes étlncelans auroienc 

porrcla terreur dans les cœurs les plus intrépides, 
^ fes affreux fifflemens nous glaçoient d’effroi ; 
^1 n’étoii qu’à vingt-cinq pas de nous , lorfque 
nousd’apperçumes ; il s’élança .d’abord avec tant 
^de furie , que nous nous crûmes perdus. M. de 
Beaune , qui fe trouvoit le plus avancé , nous 
pria de doubler le pas Sc de nous tenir fur nos 
gardes j en même tems il fit feu ; mais comme 
il s’étoit un peu^trop précipité, il ne fit qu’effleu- 
rer la peau ; à l’inftant le monftre , que la dou- 
leur .anima de rage , redoubla fes efforts pour 
nous jolfedrej M. de Courmelles le couchant 
auffi-tôt en joue, adreffa fî bien foncoup, que 
la balle lui paffa au travers de la tête , l’écendic 
roide mort par terre. 

, La frayeur nous avoir tellement faifîs , que 
nous fumes plus d’un quart d’heure fans ofer 
avancer j néanmoins voyant que le ferpenc ne 
remuoit plus , nous en approchâmes pour le 
confidérer de plus près. Jamais on n’a vu rien de 
pareil 5 ce terrible animal avoit tout au moins 
douze pieds de long & environ deux & demi de 
circonférence \ fa gueule étoit d’une groffeur 
proportionnée au refte de cet énorme corps. 

11 étoit environ quatre heures après midi avant 
. C lij 
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que nous fuflîons arrivés au fommet de cettû 
prodigîeufe montagi^ji^is fûmes agréablement 
-furpris de trouver uil^^afte ^aine couverte 
d’arbres fruitiers , de i^le efpèces différentes j 
nneinfinitc d’oifeanx voltigeoient fur les branches, 

6 formoient un ramage des plus harmonieux.; 

ce qui nous charma le plus , fut de trouver un < 
ruiffeau d’une eau claire 3c pure qui baignoic 
cette aimable folitude; il étoh bordé de citron- 
niers , 3C d’orangers d’une beauté raviffante , 3c 
plantés avec tant d’ordre , qu’il nous fembloit 
impoflible que ce pût être un fîmple ouvrage de 
la nature. Cette heureufe découverte nous rem- 
plit de joie; nous remerciâmes le tout-yjuilTanc 
de la proreélion divine dont il avoit daigné nous 
favorifer durant une longue ôc pénible marche , 

3c nous le fuppliâmes de nous en accorder la 
continuation. 

Les différentes beautés que nous remarquions 
dans ce lieu enchanté , nous firent oublier notre 
fatigue. Nous parcourûmes une grande partie de 
cetre charmante plaine , apres quoi nous nous 
afsîmes fur le bord du ruiffeau , pour y prendre 
un repas champêtre. Nous cueillîmes quelques " 
fruits , que nous trouvâmes d’un goût exquis ; 
néanmoins nous en mangeâmes fobrement, de - 
peur que l’excès ne nous devînt funefte. Comme . 
nous jugeâmes â propos de reûer quelques jours 
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dans cet endroit , pour nous y remettre de nos 
inquiétudes paiTées , nous pourvûmes à notre 
fureté y pour cet effet nous coupâmes quelques 
grofles branches dont nous fîmes des pieux que 
nous enfonçâmes dans la terre , en forme de 
palifTades , fur lefquels nous étendîmes notre 
voile ÿ ceci nous fit une cfpèce de pavillon , dans 
lequefnous étions â l’abri contre les infultes des 
bctes féroces. Notre ouvrage étant fini , nous 
mangeâmes de quelques bifcuits , dont nous 
avions encore une petite provifion , & nous étant 
retirés dans notre tente, que nous eûmes foin de 
fermer de tous cotés , nous goûtâmes pour la 
première fois un repos alTez paifible. 

Nous nous levâmes de bonne heure , & nous 
allâmes nous promener à près de deux lieues de 
l’endroit où nous avions pafTé la nuit , & dans 
lequel nous enfermâmes notre bagage , excepté 
nos armes , pour que nous fuiîions moins embar* 
raffés , & mieux* en état de faire une bonne 
traite. 

Le pays croit par tout egalement beau & rwnt j 
nous rencontrions à chaque pas quelque nou- 
veauté qui attiroit notre attention , & nous fumet 
contraints d’avouer que la nature furpaffe de 
beaucoup tout ce que l’arc peut produire de plus 
embelli & de plus parfait. J’ofe dire, fans craindre 
d’exagérer, que la beauté de ce délicieux féjour 
^ C iv 
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furpalïoit inBninaenc tout ce que nous llfons de 
l’ancienne Tempe Sc des pâturages d’Arcadie.' 
Nous étions furpris à la vue de tant de mer- 
veilles , dont las hommes ne peuvent faire aucun 
ufage , & qui feroient plongées dans un éternel 
oubli, fi quelque infortune n’y conduifoii des 
perfounes qui en inftruifent les autres. 

Nous parcourûmes de cette manière un efpaca 
affea confidérable , & nous trouvant fatigués, 
'nous nousafsîmes fous quelques arbres pour nous 
repofer ; là , i\ous commençâmes à réfléchir de 
nouveau fur notre fitnation préfente, nous fen- 
tions diminuée la beauté de ces ravilTans objets à 
mefure que nous envifagions le cruel avenir, que 
nous devions naturellement attendre ; éloignés de 
tout commerce humain, privés. de mille chofes 
riécelfaires , en bute aux injures de l’air, dans 
un climat dont nous ignorions les diverfes révolu- 
tions, que deviendroit celui qui furvivroic à fes 
compagnons , & qui n’auroit plus perfoune pour 
l’afiiiler ? Ces triftes idées nous faifoient répandre 
des larmes ; cependant lorfque d’un autre côté 
nous penfîons à la manière miraculeufe donc 
fe ciel nous avoir fi vifîblcment protégés juf- 
qu’alors, nous lui demandions pardon d’avoir j 
ofé l’irriter . par nos réméraires murmures , & . 
nous le fuppliâmes de vouloir fortifler en nous 
les feniimens de conflance que nous* devions . 
avoir en fa divine bonté; * 
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Nous, revînmes à notre pavillon, que nous 
trouvâmes dans le meme état où nous l’avions 
laiifc , ce qui nous réjouit d’autant plus , que nous 
avions craint que quelque bcte féroce ne l’eût 
endommagé. Nous pafsâmes environ trois fe- 
maines dans cette charmante folitade, & j’avoue 
que j’aurois voulu y demeurer tout le relie de 
ma vie , fi notre fociété fe fût trouvée plus nom- 
breufe, & fi nous eulTions eu les chofes dont 
nous pouvions avoir befoin. 

Comme nous ne favions pas fi les endroits 
par où nous devions palier feroient aufll fertiles 
que celui où nous étions , nous fîmes* provifion 
de quelques fruits & de racines que nous avions 
découverts»' dont le goût étoit alTez bonj nous 
nous en fervîmes au lieu de pain, pour manger 
le peu de bifcuits qui nous reftoit : nous cou- 
pâmes une grande quantité de branches, dont 
nous fîmes une efpèce de panier carré, fous 
lequel nous .attachâmes deux roues ; ainfi nous 
n’eûmes plus tant de peine à tranfporter notre 
bagage. 

Ayant pris toutes ces précautions , notre petite 
caravane fe remit en chemin^ nous tirâmes du 
côté du fud-oueft, parce que M. de Courmelles 
eonjeûuroit, par les obfervatiuns qu’il avoir eu 
h tems de faire, que nous étions dans l’nne des 
pénipfules de l’Amérique , & qu’en fuivanc U 
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route que noos teoions, il y avoir beaucoup (Tap- 
patence que nous rencontrerions quelque colonie. 
Quoique ceci ne fût qu’une fuppofition qui n’avoir 
aucune certitude , elle ne lailToit pas de noos 
encourager & de nous faire fouffrir ces 'fatigues 
avec moins de répugnance, que nous n’aurions 
fait autrement. Nous marchâmes de cette manière 
durant pluûeurs jours j il faifoir le plus beau tems 
du monde; les chaleurs mêmes devenoient plus 
fupportables, & cette circonftance ne contribuoit 
pas peu à donner du poids aux conjedfures de 
M. de Courmelles, puifque chacun convient que 
la plus grande partie de l’Amérique eft fort tem- 
pérée, 

U y avoir environ quinze jours que nous avions 
quitté l’agréable plaine dont je viens de parler, 
lorfque nous entendîmes un bruit affreux , donc 
le fon épouvantable nous fit frémir les fens. Juf- 
ques'lâ nous n’avions rien entendu de pareil; 
nous délibérâmes quelque tems fi nous avance- 
rions , ou bien fi nous prendrions une autre route, 
Sc il fut réfolu que nous nous arrêterions pour 
attendre le jour, vu qu’il nous feroic plus aifé de 
voir & d’examiner ce qui nous reftoit à faire dans 
cette conjecture. Nous reftâmes toute la nuit fans 
prendre aucun repos; ce même bruit continuant 
toujours fans aucune interruption, nous commert- 
çâmes à nous douter de ce que ce pouvoit être ; 
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Inexpérience nous fit voie que nous ne nous étions 
|>âs trompés. Nous étant remis en chemin dès U 
.pointe du jour, nous arrivâmes , au bout d’une 
^démi - lieue , à une pente efearpée d’où fe préci- 
fpiçoit un torrent qui formoit la plus belle caf- 
Cade qu’on puilTedamais vôir ^ l’eau comboit avec 
' [tant d’impémolîté, qu’on pouvoir l’entendre de 
^ fort loin, Sc c’étoit cette violente chute qm nous 
avoir caufé tant de frayeur. ^ 

"• Nous fîmes un petit détour, & nous defeendîmes 
dans un vallon , dont les beautés égaloient tout 
ce que nous avions vu dans la belle folitude d’où 
• nous venions. Etant fort haralTés d’une fi longue 
marche , nous réfolûmes de nous y repofer quel- 
que tems, à deffein d’y faire de nouvelles provî- 
jïons & de nous mettre en état de continuer 
notre chemin. Nous rendîmes notre pavillon , 
comme nous l’avions déjà fait^ & après avoir . 
pourvu à notre sùrexé,-nous fongeâmes à pren- 
dre quelque repos. Nous rencontrâmes, plufîeurs 
animaux d’une efpèce inconnue ; nous en prîmei 
un qui relfembloit à une biche , mais bien plus 
petite que celles que nous' avons en Europe: 
nous en fimes rôtir un morceau que nous man- 
geâmes avec nos racines, & donc nous nous ré' 
galâmes comme d’un excellent mets. , . . 

■ M. de Courmelles fe confirmoit de plus en, 
plus dans fes conjeélures , vu que h nous avions 
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c;i dans quel-qu’île , il eit narurel do penCer que 
nous en aurions déjà trouvé la fin Sc que nous 
ferions arrivés à la mer ; ce qui n’étant pas , il 
eft probable que nous étions dans quelque conti- 
nent qui ne pouvoir être que celui de l’Améri- 
que ; l’effet fit voir qu’il ne s’étoit pas trompé. 

Au bout de quelques jours nous reprîmes notre 
route J l’efpérance de trouver bientôt des fe- 
coursS nous donna de nouvelles forces, Ac k 
nous voir, on nous auroit pris plutôt pour des 
gens qui voyageoient à leur aife , que pour des 
infortunés qui n’afpiroient qu'à leur délivrance 
& qui fe voyoient expofés à tout ce que la rpisère 
a de plus afireuxj mais hélas I notre courage dimi- 
nua beaucoup , lorfqu’aprcs une traite d’environ 
onze jours , nous nous trouvâmes fur le bord 
d’une rivière très- profonde , qui avoit plus d’une 
demirlieue de large j nous fumes dans une 
étrange perplexité, fans favpir quel parti preiir 
dre j car de retourner fur nos pas , c’étoit nous 
ôter pour toujours tout efpoit de falut. D’uii 
Rutre côté, nous nç favioiis comment faire pour 
arriver à l’autre bord : M. de Coarmelles étoit 
le feul qui favoit nager, & quand nous l’euflions 
fil tous trois, commen’’ ctoit il poflible de paffer 
notre petit bagage que nous i e pouvions aban- 
donner qu’au péril de notre vie, d’autant que 
c’étpit une des dernières telfouroes qui nous ref- 
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toient?Nous nous regardions les uns les aurrcs . 
avec des yeux où la douleur étoit peinte, les 
larmes couloient fur nos joues, &c nos foupirs 
étoient les interprétés de nos coeurs affligés. 

Nous nous afsîmes fur les bords de ce fleuve 
fapal , qui fembloit mettre des bornes à nos efpé- 
xances; dans ces' mortelles inquiétudes, nous 
eûmes notre recours vers l'Être fupreme, comme 
étant le feul qui pût nous tirer du trifte état où 
nous étions , bien perfuadés qu’il fe tient près de • 
ceux qui l’invoquent dans leurs détrefles, & que 
du fond de nos calamités, nos voix plaintives 
pourroient fléchir fon jufte courroux. Nous le 
priâmes avec toute la ferveur dont nous étions 
capables, ^ nous le fuppliâmes de nous fuggérer 
les moyens convenables pour parvenir à notre 
but. Nous délibérâmes enfuire pour trouver quel- 
que expédient qui pût nous tirer d’affaire. M. de 
Courmelles propofa de faire feul le rr.ijet à la' 
nage & de revenir nous joindre après qu’il auroic 
reconnu le terrein. Nous ne voulûmes jamais 
acquiefeer à cette propofîtion , parce que nous 
appréhendions qu’il ne fût dévoré par quelque 
animal amphibie qui pourroit le furprendre dans 
j’eau, &' mettre, par ce moyen, le comble à nos 
infortunes. 

Ce projet ne pouvant nous plaire, nous pen- 
fâmes à faire un radeau ^ les difEcultés nous ce- . 
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butèrônt, vu que. les bords oppofcs éroient’d 
efcarpés, & le cours de la rivière fi rapide , qu’il 
nous auroitété împoffible de latraverferdecette 
tnaxiière. Nous crûmes donc que le feul parti , 
que nous avions à prendre, feroit de faire un 
canot qui fût afièz grand pour nous contenir tems 
trois j ce defiein fut généralement approuvé, & 
dès le meme jour nous mîmes la main à l’œuvre. 
Nous choisîmes un cotonnier d’une grolTeur con- 
venable , & nous commençâmes à l’abattre à 
•coups de haches & de couteaux. Il y avoit une 
grande quantité de ces arbres dans cet endroit : 
nous le préférâmes à tout autre , parce que le bois 
en eft allez tendre , & qu’il eft facile à mettre en 
œuvre. Quoique nous travaillaffions avec toute 
l’ardeur pofhble , le- manque d’outils nécellaires 
fut caufe que nous fûmes près de deux jours i 
renverfer cette malTe énorme ; nous en vînmes 
•pourtant à bout, &c apres un long & pénible 
travail , nous rébranefiâmes & le, coupâmes à la 
, longueur qu’il falloir. 

M. de Courmelies , comme expert dans ces 
.fdttes d’ouvrages, faifoit les fondions de direc- 
teur & conduifoit notre travail; nous le fécon- 
dâmes vigoureufemenc, & en moins de quatre^ • • 
femaines notre canot Te trouva en état d’ètre 
lancé à l’eau. Nous le fîmes fans gouvernail , car 
il nous éteit abfolument impofiible d’y en atjca- 
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cher un; mais quaue rames 8c un mât auquel nous 
attachâmes notre voile, fupplcèrent à ce défaut. 
X’attente d’une prochaine délivrance fit que nous 
ne regrettions pas le tems que nous avions em- 
ployé à la conftruékion de ce petit vaifTcan; nous 
ientions au contraire redoubler’ notre ardeur à 
mefure que «pus avancions , & quoique nous ne 
fuflions guères accoutumés à faire le métier de 
charpentier, la nécefiiré nous rendoit habiles 8c 
nous faifoit faire des chofes qui nous auroienc ' 
fort embarrafles 8c rebutés dans d’autres circonf* 
tances; car n’ayant pour cous outils que des haches 
8c des .couteaux , ces derniers nous dévoient faire 
perdre , patience , puifque nous n’avions pas 
d’autres vrilles pour percer les trous où nous in- 
férions des chevilles de bois au lieu de clous ; 8c 
^ |e .crois même que fans une efpèce de gomme 
que nous trouvâmes en quantité aux arbres de la 
foi^t, nous n’aurions jamais pu faire notre ou-^ 
vrageÿ cette découverte nous fut d’un très grand 
fecours pour boucher toutes les jointures de notre 
petit bâtiment, . 

L’incertitude où nous étions de trouver de 
l’autre côté les fruits 8c les racines ‘dont nous 
avions vécu jufqu’alors, fut caufe que nous en 
. fîmes une ample provifion, de façon que tout 
étant prêt, nous nous abandonnâmes à la cou- 
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diiice de la provid;;nce, ôc rous nous etnbaf' 
quâmes. 

Notre • pafTage fut très-heureux j mais lorfque 
nous fûmes de l’autre côté , nous trouvâmes le 
courant fi rapide, & les bords tellement efcarpés , 
qu’il nous £ut impoflSble d’aborder à terre. Nous 
côtoyâmes le rivage pendant près de deux heures, 
fans trouver aucun endroit oû nous pulfions 
débarquer ; le courant devenott plus rapide â 
mefure que nous defcendions ; c’eft pourquoi 
nous craignîmes qu’il n’y eût aux environs 
quelque gouffre qui eût pu nous entraîner Sc 
nous perdre fans reffource ; pour éviter ce funefte 
malheur, nous voulûmes remonter la rivière, 
pour tâcher de découvrir quelque port ou baye 
de l’autre côté ; mais il ne nous fut jamais pofiible 
de remonter : le courant nous entraînoit avec * 
une impétuofité terrible j nos foibles efforts ne 
fiifoient que nous fatiguer fans produire aucun 
fruit, de forte que nous nous vîmes contraints 
de quitter les rames , & de nous laiffer flotter au 
hafard. 

Ce fut alors que nous crûmes que le ciel alloit 
terminer le cours de nos misères , en nous ôtant 
une vie, pour la confervation de laquelle nous 
faifions d’inutiles efforts. Dans cette idée nous 
nous dîmes les derniers adieux : nous nous 
.. embrafsâtnes 


Digitized by Google 



d’ U N Espagnol.' 4^. 

embrarsâme,s mutuellement, &, après avoir re- 
toinmandc nos âmes à celui qui devoir décider 
érernellement de notre fort, nous attendions la 
mort qui nous paroidôit inévitable. Le ciel 
touché de nos larmes , eut pitié de nous. Déjà 
nous appercevions de loin des rochers â fleur 
d’eau , qui nous menaçoient d’un prochain nau- 
frage , & vers lefquels nous étions entraînés avec 
une force incroyable j lorfqu’étant venus â un 
endroit où la rivière formoit une efpèce de 
coude, M. de Cou^nelles , qui voulut faite une 
' dernière tentative , pour nous fauver , tourna fl 
à propos le canot avec la came , qui lui fervoic 
de gouvernail , que le faifanc pirouetter adroite^ 
ment , il entra dans l’embouchure. Nous nous 
fervîmes aufli-tôt de nos autres rames avec tant ' 
de fuccès, qu’en moins de flx minutes nous nous 
vîmes hors du courant , dans un canal paiflble , 
qui n’avoit tour au plus que cinquante pas de 
large. 

Ravis Sc émerveillés d’une délivrance auflî 
miraculcufe , nous ne pûmes méconnoîrre la 
main puilTltnte de celui qui nous protégeoit. 
Nous élevâmes nos voix de concert, 3c remer-, 
eûmes le ciel du plus profond de notre ame, pour ' 
une faveur fl flgnalée. Les deux rivages étoient 
bordés de palmiers 3c de macavs, fous lefquels 
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nous étioùs à l’ombre contre les ardeurs du foleil, 
de forte que voguant le plus agréablement du 
monde , nous fûmes d’avis de conferver notre 
canot 6c de fuivre ce canal auflî long-tems qu’il 
nous feroic poffible. Nous defcendions de tems 
en tems à terre pour y chercher de quoi nous 
nourrir ; nous y trouvâmes des noix de coco , 
des bananes , & pluflcars autres excellens fruits 
que nous n’avions pas encore vus ’ jufques-là. 
Cette découverte nous fit un plaifir que perfonne 
ne fauroit comprendre, finon ceux qui fe font 
trouvés dans le trifte état où nous étions. Après 
une navigation de trois jours , & d’autant de 
nuits, nous nous trouvâmes à la fource de ce 
détroit : ne pouvant donc pafTer outre , nous 
prîmes notre bagage , Sc ayant tiré notre canot 
hors de l’eau, nous l’abandonnâmes & conti- 
nuâmes notre chemin par terre. 

Le trajet que nous venions de faire n’ayant 
pas été^ott pénible , nous avions eu le tems de 
nous repofer ^ auffi nous marchâmes avec moins 
de peine; d’un autre côté nous n’avions d’autre 
.fardeau à porter que notre voile & nos armes , 
car pour des fruits nous en trouvions en abon- 
dance fur notre route ; il auroit été inutile de 
nous en charger. 

Il y avoit environ quinze jours que nous avions 
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quitté notre canot, lorfque nous arrivâmes â 
l’encré d’un bois qui nous parut avoir beaucoup 
plus d’étendue que tous ceux que nous avions 
déjà palTcs. Nous, fûmes d’avis de nous atrêcer Sc 
d’attendre jufqu’au lendemain pour continuer 
notre route; à peine eûmes -nous diefle notre 
tente, que nous apperçûmes qu’on avoir allumé 
du feu fur une coline qui étoic à un quart de lieue 
de l’endroit où nous étions : cette vue produifit '' 
fur nos cœurs plufieurs effets différens ; d’un côté 
nous appréhendions de tomber entre les mains 
des Cannibales , defquels nous ne devions at- 
tendre aucun quartier, & d’autre parc nous ef- 
pétions trouver quelque peuple plus 'civilifé , 
qui pût nous accorder Ton afliftancs , & nous in« 

« diquer la route pour arriver aux habitations des 
Européens, fî tant eft qu’il y en eûk dans cette 
contrée. 

Une alternative fi pétilleufe nous fit prendre 
diverfes réfoluiions;. tantôt nous voulions faire 
un détour pour éviter le danger, Sc tantôt nous 
penfions qu’il feroit plus fur de nous tenir tran- 
quilles dans l’endroit où nous étions. M. de 
Beaune , après avoir péfé toutes nos raifons , nous 
fit comprendre que nous avions tort de nous 
alarmer , fans connoître l’objet de notre terreur. 

11 nous remontra que nous n’avions fuuffett tant 

Dij 


Digilized by Google 



5z Aventures 

de veilles» de fatigues & de périls, que dans 
refpérance de trouver des hommes, avec le fe- 
cours defquels nous pudîons obtenir les moyens 
de revoir quelque jour notre patrie j qu’ainfi il 
n'étoit nullement raifonnable de vouloir éviter ce 
que nous cherchions avec tant d’ardeur. 11 nous 
fit enfuite confidérer que nous trouverions'peut- 
ctre quelque compagnon de misère, qui implo- 
reroit le fecours de ceux que la providence pour> 
roit conduire dans ces déferts, & qu’enfin, fup- 
pofé que ce fuflent des Cannibales, nous érions 
tous trois bien armés, que nous viendrions faci- 
lement à bout d’une troupe de Sauvages qui 
Ji’avoient d’autres armes que des malTues & des 
flèches , & qu’un coup de fufil jeteroit indu- 
bitablement dans la dernière confternation. De 
toutes ces réflexions, il conclut qu’il étoit de la 
prudence d’approcher de la coloBie , vu qu’en 
nous cachant derrière les arbres, nous pourrions 
voir tout ce qui fe paffbit, fans être apperçus. 

. Encouragés par des raifons auili folides , nous 
Jaifsâmes dans notre tente tout ce qui pouvoit 
nous embarradèr, & nous marchâmes dans l’en- 
droit où nous appercevions la lumière. Nous 
étant approchés jufqu’à environ cent cinquante 
pas, nous vîmes fcpt ou huit fauvages qui paroif- 
foient fort emprefles, autour d’un grand feu j 
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réloignement néanmoins étoit caufe que nous ne 
pouvions difcerner au jufte ce qu’ils faifoient ; 
nous avançâmes encore quelques pas , lorque - 
tout d’un coup nous entendîmes jeter des cns 
lugubres qui faifoient retentir les échos d’alen- 
tour j ils prirent chacun un tifon â la main, & 
coururent comme des forcenés. Ils firent enfuiie 
plufieurs fois le tour de U coline, après quoi 

nous les perdîmes de vue. 

Pour moi qui n’étois pas accoutumé à ces 
fortes de fpeétacles , j’eus une frayeur mortelle ; 
nous retournâmes au plus vîte à notre pavillon^ 
& nous nous tînmes toute la nuit fous les armes , 
fans ofer prendre aucun repos j dès que le foleil 
reparut fur l’horifon , nous pliâmes bagage , & 
nous allâmes à la coline pour voir ce qui s y étoic 
palTé le foir précédent. Nous ne trouvâmes rien 
qui pût nous en donner le moindre indice j ce 
qui nous fit conjeéturer quon y avoir peut-etre 
célébré quelques myftères no<3:urnes. 

Après avoir fait environ trois lieues nous 
montâmes fur une montagne alTez haute ; étant 
arrivés au fommet , nous apperçûmes dans un 
vallon plufieurs cabannes qui ne refiembloient 
pas mal à des ruches d’abeilles. Elles étoient cou- 
vertes de grandes feuilles, & rangées defpace 
en efpace fans ordre ni fymmétrie. Nous vîmes 
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même quelques fauvages , dont les uns à l’etitrée 
de leurs maifonnettes, & les autres plus éloignés, 
s’occupoient à diflPérentes chofes; ils alloient tout 
nuds, excepté une ceinture de peau, dont ils 
couvroient ce que la nature nous ordonne de 
cacher. Tandis que nous délibérions fur la ma^^ 
pière.dont nous nous conduirions dans une con- 
jonârure auffi délicate & fi dangereufe , nous 
fûmes découverts par un fauvage qui étoit couché 
fur l’herbe, à quelques pas de nous. 

Il fe leva brufquement , & courut à grands pas 
vers fes compagnons; un moment après nous 
vîmes tout en rumeur, & en moins d’un quart 
d’heure nous fûmes environnés par plus de cent 
de ces barbares ; ils nous confidéroient avec ua 
peu de crainte mêlée d’admiration ; ils s’entre- 
regardoient en faifant les grimaces Sc les contor- 
fions les plus étonnanres.Cependant Us fe tenoient 
à unecertainediftance, fans ofer faire le moindre 
mouvement pour nous infulter. Si les Indiens 
étoient émerveillés de voir des hommes d’une 
autre efpèce que ceux qu’ils avoient vus juf- 
qu’àlors , nous n’étions pas moins furpris qu’eux, 
en nous trouvant parmi une nation dont nous ne 
connoiflions ni le naturel , ni les coutumes. 

Nous reliâmes quelque tems à nous regarder 
f«ns qu’aucun de nous osât fe remuer ; nous nous 
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tenions prêts à faire feu au moindre {ignal , 8c 
nous attendions avec impatience la fin de cette 
étrange entrevue j le nombre de nos fpeébateurs 
augmentoit à vue d’œil, ce qui cedoubloit nos 
appréhenfions , lorfquc nous en vîmes arriver 
un , que nous prîmes pour le roi du canton ; > 
c’étoit un„grand homme bien fait ÿ fon air paroif* 
foit moins féroce que celui des autres ÿ il avoir 
fur la tête une efpèce de couronne , compofée de 
plumes de différences couleurs , & il étoic armé 
d'uns mafiue qu’il portoit fur l’épaule avec une 
fierté martiale. A fon abord, les autres jetèrent 
un grand cri , ôc s’inclinèrent à terre jufqu’à trois 
fois. 

Le nouveau venu^nous regarda avec la même • 
furprife que le relie; il parcourut des yeux notre 
habillement, & furtouc nos armes qu’il paroif- 
foit regarder avec une attention furprenante ; en 
même tems, il .fit ligne à celui qui étoit le plus * 
proche, & témoigna lui donner quelques ordres ; 
l’Indien courut de toute fa force & revint un mo- ' 
ment après avec une coupe faite d’une noix d© 
coco , dans laquelle il y avoir une liqueur blan» 
châtre; il la porta à la bouche , 6c en ayant bu 
quelques goûtes, il la pofa fur le bout de fa 
maffue , & la tendit à M. de Courmelles ; celui-, 
ci ayant été plufieurs fois aux Indes comprit 
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d’abord la ngnificadon de cette cérémonie , qn’il 
noos expliqua en peu de mots : il nous dit d’avoir 
bon courage & de fuivre fon exemple , puifque 
les fauvages vouloient favoir fi nous étions amis 
ou ennemis j ce qu’ils expérimentoient en nous 
failant boire dans le même vafe., comptant pour 
ennemis ceux qui refufoient de leur faire raifun. 

11 fit auflî-tôt le même falut qu’il avoir vu faire 
aux Sauvages , Sc prenant la coupe , il la porta à 
fa bouche, puis la donna à M. de Beaune, qui , 
après avoir bu, me la tendit avec les mêmes for- 
malités. Je fis comme les autres,- & mettant la 
tafie fur la crofle de mon fufil, je la 'rendis au 
chef. A peine l’eût- il reprife, que les Sauvages 
jetèrent leurs armes & commencèrent à faire dlf- 
férentes poftures pour marquer leur joie; au bruit 
qu’ils faifoient , nous vîmes arriver plufieurs 
femmes & enfans , d’où nous conje<^urâmes qu’ils 
s’imaginoient de n’avoir rien à craindre de notre 
part, ôc qu’ils nous regardoient comme leurs 
amis. Us fe familiarisèrent peu à peu, èc s’appro- 
chant de plus près, nous eûmes bien de la peine 
à les empêcher de fe faifir de nos fufils : pour les 
tenir dans le refpeéfc* nous voulûmes leur faire 
voir l’effet que faifoient nos armes, de forte que 
M. de Courmelles voyant un oifeau perché fur 
ah arbre, à quelque diftance de l’endroit où nous 
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&Ions, il le coacha en joue, & adrelTa Ci bien 
fon coup, qu’il le fit tomber roide mort par 
terre. ' 

A l’ouie de ce bruit, qui leur devoir certaine- 
ment paroître fort extraordinaire,' ils furent faifis 
de terreur, ils couroient çà & là , comme un 
troupeau de brebis ; & ils furent plus d’un quart- 
d’heure avant que d’ofet fe rapprocher de nous ; 
M. de Courmelles voulant les ralTuret , alla ra- 
mafièr l’oifeau ôc le préfenta au prétendu roi, 
qui le reçut en tremblant. If le confidéra attenti- 
vement avec admiration , & le voyant tout fan- 
glant, il ne pouvoir comprendre ce qui pouvoir 
avoir caufé cette blefiure. Les Sauvages étant un 
peu revenus de leur frayeur , fe ralTemblèrent de 
nouveau, Sc nous firent ligne de defcèhdre dans 
le vallon^ nous les fuivîmes aufli-tôt^ cependant 
nous nous tenions toujours près l’un de l’autre , 
pour éviter toute furprife. Dès que nous fûmes 
arrivés à leurs habitations, on nous mena à la 
cabane du roi , qui n’étoit diftinguée des autres , 
quence qu’elle étoit plus haute & plus fpacieufe. 
Là, on nous donna de, nouveau à boire de 'la 
même liqueur j cette boilibn étoit afiez agréable ; 
elle étoit compofée de riz 6c de jus de citron j on 
nous préfenta aulli plufieurs fortes de fruits, 
dont nous mangeâmes, avec beaucoup d’apperit. 
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Nos hôtes écoienc charmés de nous voir, ils» • 
cxprimotenc leur contentement par mille geftes 
il grotefques, que malgré nos inquiétudes, nous, 
avions toutes les peines du monde de nous 
empêcher de rire. Le foir étant venu, la plus 
grande partie fe retira chez foi , & nous reftâmea 
avec le chef'dc fept ou huit autres. Ils nous 
firent plufieurs queftions par figne que nous ne 
comprenions pas , & auxquelles nous répon-, 
dimes.de notre mieux; je ne fais s’ils nous 
enteodoient; mais ils parurent contens de nos 
réponfes. Quelque tems après ils fe couchèrent 
par terre, & s’endormirent tranquillement. 

Lorfque nous nous vâmes en liberté, nous 
commençâmes à raifonner de notre condition 
préfente. Nous fentions vivement la douleur de 
nous voir éloignés de notre patrie,, expofés aux 
caprices & aux trahifons d’un peuple fauvage; 
de la bonne foi duquel nous n’avions aucune 
sûreté, puifqu’il pouvoir nous perdre dès que. 
l’envie lui en prendroit. Ce qui auginentoit nos 
inquiétudes, c’eft que nous ne lavions comment 
faire pour nous dégager de nos hôtes, en cas' 
que nous n’en puflions retirer aucune utilité: 
pour parvenir à nos vues. Nous appréhendions 
qu’ils ne s’oppofaffent à notre départ, & que 
notre éloignement pour refter avec eux venant 4 
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leur donner des foiipçons , ne les excitât à fe 
défaire de nous , ou du moins à nous retenir par 
force dans un dur efclavage. Si l’on joint à tout 
ceci la crainte où nous étions de tomber parmi 
quelque nation plus féroce qui exerceroit fur 
nous tout ce que la barbarie peut infpirer de 
plus cruel , on fera obligé de convenir que les 
expreflions les plus énergiques ne font pas capables 
de dépeindre les mortelles angoilTes que nous 
devions reflentir. 

Nous attendîmes le jour avec une impatience 
extrême , & comme nous étions dans des appré- 
lienfions continuelles , nous n’osâmes fermer 
l’œil. Le lendemain , un 'grand nombre de fau- 
vages s’alTembla autour de notre cabane, foit 
pour recevoir les ordres de leur chef, foit par 
curiofité , pour nous voir. Le prince Sc fes com- 
pagnons s’étant levés, ils fortirent tous enfemble; 
nous remarquâmes que fe tournant vers le foleil, 
ils s’inclinèrent profondément , comme pour 
rendre hommage à cet aftre , d’où nous con" 
dûmes qu’ils avoient quelqu’idce de religion , 
& qu’ils connoilToient une divinité qu’ils ado- 
roient \ nous ne voyions parmi eux ni temples , 
ni idoles , ni prêtres j leur culte croit fortgrofliet 
Sc ne conGiioir que 'dans l’adoration matinale 
dont je viens de parler. Cette cérémonie étant 
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achevée , Ie chef nous fit figne de le fuivre ; nous 
obéîmes ponâruellemenr. II prit un arc & des 
flèches, ce que plufieurs firent à fon imitation; 
il nous mena dans un bois qui ctoit à une demi' 
lieue de là. Nous admirâmes leur habileté à tirer 
de l’arc; ils tuèrent plufieurs chèvres. Nous 
n’osâmes cependant pas, encore nous fervir de nos 
fufiis , de peur d’eflaroucher nos conduéteurs. 
Nous chafsâmes pendant trois ou quatre heures, 
après quoi nous retournâmes au hameau. 

^ La proie fut divifée parmi les chalTeurs , qui 
laiflant au chef ce qu’il y avoit de meilleur, 
$’en retournèrent à leurs cabanes , excepté ceux 
qui avoient pafle la nuit avec nous , & qui 
paroiflbient être les domeftiques du chef; ce 
qui nous étonna ,^ce fut de voir qu’il y eût 
plufieurs femmes dans une cabane , fans qu’il 
s’en trouvât aucune dans^’cclle. où nous étions : 
ceci nous fit faire plufieurs conjeâures , mais il 
MOUS fut impoflible d’en découvrir la véritable 
raifon. On éventra les chèvres , & nos gens 
prenant chacun un morceau , le dévorèrent tout 
cru avec un appétit inconcevable. Ils nous firent 
ligne de prendre notre part , ce que nous refu- 
sâmes unanimement ; mais notre refus fembla 
les fâcher; ils nous offrirent neanmoins quelques 
fruits que nous acceptâmes avec plaifir. Après le 
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repas ils fe couchèrent fur Therbe j & firent la 
méridienne. 

Nous vécûmes ainfi pendant trois mois , Sc 
nous nous accoutumâmes fi bien aux moeurs de 
nos Indiens , que nous bannîmes toutes nos * 
craintes , & que nous n’avions plus la' moindre 
méfiance; ils fe firent aufii à nos manières, Sc 
nous laifsèrent une entière liberté de vivre à 
notre fantaifie. Comme nous avions horreur de 
leur voir manger la viande crue, nous efiàyâmes 
de les corriger : pour cet effet nous fîmes rôtir 
un quartier de chèvre , dont nous leur donnâmes 
une partie ; la plupart de nos convives, n’en 
voulurent pas goûter , & s’en tinrent â leurs 
mets ordinaires; les autres qui mangèrent ce 
rôti, en témoignèrent du dégoût, de-forte que 
nous fumes obligés de renoncer à ce deflein. 

Nous admirions en fecret la fimplicité de ces 
peuples , qui ne vivoient que félon les idées de 
la nature. Leur état nous parut des plus heureux ; 
on ne voyoit jamais parmi eux ni difputes'ni 
querelles; ils croyoientne manquer de rien, Sc 
aucune inquiétude ne troubloit leur repos. Nous 
étions charmés de la fidélité avec laquelle ils 
agiffbient à notre égard , & nous leur donnions 
la préférence fur bien des nations policées , 
dont la perfidie & U cruauté font toute la puif- 
fance. , . 
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/ Il y avoit plus de quatre mois que nous 
formions didérens defleins , fans pouvoir en 
exécuter aucun , lorfque la bonté divine , fléchie 
par nos larmes & nos foupirs , nous tendit une 
main fecourable & nous procura une délivrance 
d’autant plus merveilleufe, qu’elle étoit inopinée 
& inattendue. 

Un jour que nous étions dans notre cabane, 
où nous converfions enfemblej le chef, accom- 
pagné de plus de cinquante de fes fujets , vint 
nous trouver avec un air effrayé qui ne nous 
prefageoit rien de bon. Nous crûmes qu’on en 
vouloit à notre vie ; nous prîmes d’abord nos 
armes & nous mîmes en devoir de nous défendre. 
Les Indiens nous firent figne de fortir, ce que 
nous n’ofâmes faire , de peur d’être accablés par 
le nombre. Ils nousfaifoient pluficurs geftes pour 
fe faire entendre, mais nous n’en pûmes jamais 
découvrir le véritable fens. Un moment après, 
nous fûmes fort furpris d’entendre un fon lu- 
gubre, femblable à celui d’un cornet. Ce bruit 
étrange nous étonna d’autant plus , que nous 
remarquions dans nos gens un air de crainte 
& de terreur, plutôt que d’animofité. Nous nous 
doutâmes enfin de ce que ce pouvoit être, & for- 
çant de notre retraite , nous vîmes une troupe de 
plus de deux cens Sauvages qui s’avançoient à 
grands pas vers nos habitations. 
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Notre réfolution fut bientôt prife; nous fîmes 
£gne au chef , en montrant nos fuHIs , que nous 
allions chalTer & tuer fes ennemis j il nous com- 
prit d’abord *, nous nous apperçumes qu’il reprit 
aulïitôt courage, Ôc qu’il parut beaucoup plus 
xclblu qu’auparavant. Il alTembla fes gens & les 
rangea en ordre à fa manière. Nous laifsâmes 
approcher nos ennemis jufqu’à environ cin- 
quante pas. Les deux partis étant en prcfence , 
ils poufsèrent de part ôc d’autre des cris affreux 
& fe difposèrent au combat. Lorfque nous les 
vîmes fur le point d’en venir aux mains , nous 
crûmes qu’il étoit tems de faire jouer notre 
petite artillerie. Pour ménager nos baies, nous 
avions chargé nos fufils de petites pierres, de 
forte que dès notre première décharge , il y eut 
plus de dix hommes , tant bleffés que tués. 

Jamais on ne vit une pareille conflernation ; 
les c^ux armées couroient chacune d’un côté 
oppofé, & dans un moment nous nous vîmes ^ 
feuls fur le champ de bataille. Nous pourfuivî- 
mes les fuyards , Sc comme nous voulions leur 
ôter l’envie de revenir delong-tems, nous les 
faluâmes d’une fécondé décharge qui ,ne fit pas 
'moins d’effet que la première j nous en terrafsâ- 
mes encpre quelques-uns à coups de fabre , le 
xefte fe fauva dans le bois , où il nous fut impof- 
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fible de les atteindre. Â^ant rechargé nos fufîls , 
nous revenions en triomphe , lorfqu’éranc arrivés 
à l’endroit où l’aâion s’étoit pafTce , nous enten^ 
dîmes un fauvage que nous avions bleHé, qui 
nous deraandoic la vie & du fecours. 

Emerveillés de ce prodige , nous crûmes en- 
tendre la voix d’un ange tutélaire que le ciel 
nous envoyoir. Nous fongeâmes d’abord à fou- 
lager l’Indien; il n’a voit qu’une légère bleflùre 
au genou ; nous lavâmes fa plaie , nous le prîmes 
fous les bras , & le conduisîmes à notre cabane 
’ pour lui laifler prendre du repos. 

Bientôt nous vîmes revenir nos gens de difté- 
rens côtés. Il me feroit impodible de décrire 
toutes les aélions que leur reconnoilTance & la 
^oie de fe voir Ci heureufement délivrés de leurs 
ennemis , leur fit faire. Us fe mettoient fur-tout 
à genoux , ôc prenant nos pieds , ils les pofoienc 
far leurs tètes, pour nous défigner leur foumif- 
fion Ôc leur gratitude. 

Etant revenus à notre demeure, ils apperçu- 
rent notre prifonnier , s’imaginant , peut-être., * 
qu’il s’y croit glifle à notre infu, ils vouloienc 
le tuer ; mais nous les empêchâmes d'entrer , 

& leur fîmes comprendre que ce n’étoit pas* 
notre deflein qu’il mourût. Dès que nous nous 
vîmes feuls, nous interrogeâmes notre Indien , 

il 
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H padoit un erpagnol un peu corrompu ; toute- 
fois nous pouvions entendre tout ce qu'il nous 
difoit. Il nous apprit qu’il étoit de la nation des 
^ Amixocores ÿ qu’à l’âge de quinze ans il fut fait 
efclave & vendu à un marchand Portugais de 
Sainte-Foi j que celui-ci l’ayant cédé à un de fes 
amis, la cruauté de fon nouveau maître l’avoit 
forcé de prendre la fuite ; qu’après avoir erré 
kmg-tems au travers des bois & des forets , il 
avoit enfin rencontré une troupe d'indiens qui 
-font les naturels du pays; que ces peuples l’ayant 
reçu avec beaucoup d’humamté, il les avoir fui- ^ 
1 vis dan^ leurs differentes expéditions, jufqu’au 
jour où nous les avions rencontiés. 11 ajouta qu’il 
nous aideroit en tout ce que nous exigerions de 
lui, pourvu que nous ne le livralfions pas au 
pouvoir de nos hôtes, Sc que nous le prifiHons 
fous notre proteéUon., 

. Une conjonârure aulîi favorable nous fit fon- 
ger d’abord à en profiter le plutôt qu’il nous 
feroit pofilble. Pour cet effet nous demandâmes 
à l’Amixocote s’il y auroit moyen que nous puf- 
fions parvenir aux plantations dont il venoit de 
parler. Il nous répondit que la chofe étoit fort 
difficile, mais non pas impoflible, que nous ail- 
lions à traverfet une vafte étendue de pays cou- 
pée de plufieurs rivières rapides de profondes, 



hcrllTée de forets pleines d’animaux féroces, Sc <■ 
fur- tout habitée par des hordes de fauvages qui 
ne manqueroient pas de nous malTacrer, li nous 
ton[ibions entre leurs mains. Tant d’obftacles ne 
furent point capables de nous rebuter, pourvu 
qu’il confencît i nous fervir de guide. Il accepta 
la propofition , & nous nous préparâmes au dé- 
part. Il fallut tromper nos hôtes , en leur faifanc 
accroire que nous allions donner la chaiTe à leurs 
ennemis. Huit jours .après, nous prîmes congé 
d’eux, & nous nous mîmes en route. 

11 me feroit impollîble d’exprimer* notre joie, 
â mefure que nous avancions vers l’eiidroit où 
nous efpérions trouver la hn de nos malheurs. 
Tantôt nous marchions au travers de belles 
plaines & de bois agréables, tantôt nous nous 
trouvions dans des déferts affreux , ou fur des 
montagnes efearpées , dont le feul afpecl effrayoir. 
Quelquefois nous perçions des forêts immenfes 
& épaiffes, que le rugifTemenc des lions ôc autres 
animaux carnaciers faifoic retentir à nos oreilles. 
Enfin, apres plufieuismoisde fatigue & de périls, 
nous arrivâmes au pays des Amixocores, patrie 
de notre guide. Qq$1s furent nos tranfporcs à la 
vue de leurs habitations, qui n’avoient rien de 
fauvage , & d’un peuple qui parloit notre langue! 
Un vieillard , chef de la nation , nous reçut avec 
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beaucoup d’humanité , Ôi nous remarquâmes bîeh- 
t6t que tous les habitans de cette contrée parta- 
geoient les mêmes fentimens. Nous apprîmes 
qVil nous reftoit encore cent lieues à faire pour 
pafvenif à Sainte -Foi, ville appartenante aux 
Efpagnols, où nous trouverions mille occafions 
de retoutner en Europe.*Des nouvelles fi confo- 
lantes redotiblèreiit notre joie & notre courage. 
Au bout de quelque tems, nous prîmes la route 
de Sainte - Foi , où nous arrivâmes enfin. Nous 
n’y fumes pas moins bien accueillis que chez les 
Amixocofes. Plufieurs perfonnes de qualité, qui 
connoifibient ma famille , s’emprefsèrent, à Tenvi, 

'T 

de nous rendre fervice. Le gouverneur lui-même , 
don Gonfalvo de Vêlez, à qui nous étions recom- 
mandés , nous fit l’accueil le plus favorable. Le 
climat de Sainte-Foi eft très-agréable, & la tem- 
pétatore très-douce. Les fociétés y font plus en- 
jouées qu’en Efpagne , /fe il y règne une douce 
liberté <jüi me charmoit. Un féjour fi délicieux 
m’auroit fait defiret d’y finir mes jours, fif un 
fentiment plus fort né rti’eCir attiré vers ma patrie. 
Nous écrivîmes d’abord en Efpagne, j)our don- 
ner avis d nos parens de notre fituation ; nous 
leur marquâmes le rems où nous avions defTein 
de quitter le Mexique. Don Gonfalvo eut la 
bonté de faire partiifnOs lettres avec celles qu’il 
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ccrivoit en cour. Ainfî tout concouroit à l’ac- 
compliffèment prochain de nos vœux les plus 
chers. 

Nous étions depuis près de fix femaines à 
Sainte-Foi , lorfque don Gonfalvo nous apprit 
qu’il veiioit de recevoir avis qu’il y avoir à Por- 
tobello une flocille deftinée pour Cadix j quelle 
partiroit infailliblement vers la hn du mois fui- 
vant , & qu’il ne tiendroit qu’à nous d’en profiter. 
Comme nous n’avions pas de tems à perdre , 
nous nous difposâmes à partir fans délai. Nous 
prîmes congé de toutes les perfonnes qui avoien: fi 
généreufement contribué à foulager nos infor- 
tunes. Nous allâmes recevoir les ordres de notre 
illuftre protefteur don Gonfalvo , Sc nous nous 
mîmes en chemin. 

Arrivés à Portobello , il nous fallut encore 
attendre quinze jours le départ de la flotille 
pour Cadix. C’eft là que nous fîmes une p^tce 
qui nous fut extrêmement fenfible. Il y avoir 
dans la rade un vaifleau François , dont le capi- 
taine, qui devoir fe rendre à la Martinique,, 
conçut tant d’eftime & d’amitié pour M. de 
Courmelles , qu’il forma le delfein de fe l’atta- 
dier. Il lui en parla plufieurs fois, & lui fit des 
. propofitions fi avantageufes , que, malgré fa ré- 
pugnance à nous quitter , il fe détermiiu eitfin 
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â prendre le parti qu’on lui ofFroit. Quoique cette 
réparation nous fut très dure, nous ne pûmes 
cependant le blâmer. Il fe trouvoit dans un pays 
étranger , fans autre argent que celui qu’on lui 
donnoit en notre confidération y il n’y avoir pas 
beaucoup d’apparence qu’il pût recouvrer ’fon 
vailTeaa , & il efpéroit d’être employé dès qu’il 
feroit arrivé dans les colonies. Il étoit même cer- 
tain 3*y trouver un grand nombre d’amis qui le 
ferviroient ardemment. Toutes ces raifons le 
portèrent à fuivre M. de Fontaigre , c’étoit le 
nom du capitaine. Nous aurions été charmés de 
pouvoir nous embarquer avec lui ; mais la chofe 
n’étoit point praticable , à caufe du détour con- 
fîdérable que nous aurions été obligés de faire , 
& qui eût retardé de plufieurs mois notre retour 
en Efpagne. Nous accompagnâmes notre ami â 
, bord du vaiiïeau , où le capitaine nous retint pen* 
dant deux jours, & nous régala de fou mieux. Il 
fallut fe féparer , nous nous embrafsâmes avec 
larmes , nous^'noas jurâmes une amitié éternelle, 
& nous promîmes de nous écrire mutuellement , 
dans quelque partie du monde que le fort nous 
plaçât. 

Quelques jours après , la flotille fe trouva pièce 
à partir , & nous nous embarquâmes. Quoique la 
toute que nous devions faire femblât ne noits 

Eiij 
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offrir qu’une navigation hfcureufe & facile , fCr 
pendant le fort qui ne cefloit de nous poutfuivre , 
voulut encore la traverfer par des évènemens 
malheureux. Nous étions à la hauteur des îles de 
, Gallapagos , lotfqu’un calme nous furprir. Il fut 
fuivi d’une tempête affreufe qui difperfa tous nos 
vaifTeaux , & jeta celui que nous montions, M. de 
Beaune & moi , vers l’île de Tortuga. A peine 
étions- nous entres dans la rade, que deul vaif- 
feaux anglois vinrent nous y attaquer. Malgré la 
plus vigoureufe réfîftance de notre part, nous 
devînmes leur proie. Mais le courage que nous 
avions montré nous les rendit favorables. Nos 
vainqueurs nous traitèrent généreufement , 8c 
8c nous conduifirent i la Jamaïque. 

Ne pouvant aller en droiture à Cadix, nous 
obtînmes du capitaine Anglois qui nous avoir 
pris , la liberté de partir fur un vaiffèau qui faifoit 
voile pour la Méditerranée , & qui devoir fe 
fendre à Venife. Il reftoit encore quelques diflS- 
, cultes qui furent enfin levées par la paix conclue 
entre l’Efp.igne & l’Angleterre. Ainfi, redevenus 
libres , nous partîmes , & après une courfe qui 
n’offrit plus que les évènemens ordinaires de la 
navigation , nous arrivâmes à Venife. Quelle 
joie pour moi de me voir fi près de ma patrie ! 
Quantité d’amis que nous trouvâmes dans la 
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capitale de cette puuTante république; nous te- 
^urent'à bras ouverts j &. j’aurois goûté quelques 
plaiûrs dans ma nouvelle fituation , fi le ciel , 
par une dernière épreuve , n’eût renouvelé tout 
le fentiment de mes maux. M. de Beaune, le 
digne compagnon de mes longues infortunes , 
mon fage gouverneur , mon fécond père fut atta- 
qué à Venife d’une maladie mortelle qui le mit 
en peu de jours au tombeau. Je reffentis (I vive- 
ment cette perte, qu’elle me replongea dans la 
plus profonde mélancolie. Quelques amis réfo- 
lurent , pendant qu’on feroit les obsèques de 
M. de Beaune , de me mener aux environs de 
la ville, dans une campagne de notre Ambalfi- 
deur. On n’eut pas de peine à m'y déterminer. 
J’étois convaincu que les douloureufes circonf- 
tances où je me trouvois, me rendoient la re- 
traite nécelTaire; Sc je me laillai conduire, 
r ,, ’On faifoit de vains efforts pour me retirer de 
la noire trifteffe dont j’étois accablé. Je formai < 
dès -lors le deffeln de quitter abfolument le 
monde , & d’aller paffer mes jours loin du com- 
merce des hommes. Quoique je me vifïè dans 
un âge où l’on commence â peine à goûter les 
douceurs de la vie , je me fentis néanmoins un • 
dégoût int^ieur pour les vanités mondaines. Mes 
malheurs m’en avoient entièrement détaché. Je 

Eiv 
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ne tardai pas a exécuter mon projet , & je me 
retirai dans ce hameau » le feul afyle où- j’ai pu 
jouir d’une tranquillité qui m’a toujours Fui parmi 
les agitations de la fociété. 


Fin des Aventures d’un Efpa^noL 
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O U s fifc’tîmes de Batavia avec les vaifleaux 
nommés Wéfop , Brouwers-haven , & Nieuwen- 
hove , le troifième Septembre de l’année mil lîx 
cent Ibixaute & un , & fîmes voiles vers Ou- 
guoli , dans le royaume de Beiigala. Notre vaifTeau 
nommé Ter-Schelling étoit monté de quelques 
pièces de canon de huit jréquipageétoifdequatre* 
vingt- cinq hommes, & fa charge d’argent mon- 
noyé, de cuivre & de planches^ 

Le vingMroihème , notre contre maître nommé 
Hillebran étant defcendu entre les ponts pour 
en tirer quelques cordages donc il avoir befoin , 
vit ou crut voir nager dans la mer des perfonnes 
pâles & défaites , & même quelques morts à flot. 

. Au retour de ce lieu, il parut demi-rroahic , & 
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quand fa trlfte tcverie fut un peu diflipce , il nous 
dit ce qui la caufoit. Soit que fa vifion fût réelle , 
ou on pur effet de fon humeur fombre , plufîeurs 
en tirèrent mauvais augure , & commencèrent a 
fe préparer à quelque chofe de funefte. Pour lui, 
dcpuiscemoment-là il fut toujours trifte & rêveur, 
an lieu qu’auparavant il écoit gai 8c aimoit à rire. 

Sa mélancolie devint telle qu’il ne pouvoir fouf- ' 
frir ni geftes , ni paroles libres , ni s’empêcher - 
de nous exhorter à la prière , pour détourner les 
maux dont ilfembloit que l’équipage fût menacé. 
Comme il y en avoir qui fe moquoient de fes 
vifions , & qui en faifoient des railleries , il de- 
mandoit fouvent à dieu qu’il lui ^ùt de faite 
voir à ces libertins , ce qu’il avoir vu , ou chofe 
femblable ; afin que cela les fît un peu rentrer 
en eux-mêmes , ôc réprimât leur libertinage. 

Le huitième Oélobre nous fûmes à la vue de 
la côte de Bengala , mais nous la vîmes fans la 
connoître , n’y ayant pas plus d’apparence que 
ce fût elle, que les terres d’Arakan qui en font 
proches. Dans cette incertitude nous gouvernâ- 
mes de ce côtc-lâ, 8c donnâmes fond à deux 
lieues de terre, où notre maître de navire nommé 
Jacob Janfz Stroom , natif d’Amfterdam , fit 
mettre la chaloupe en mer , 8c dépêcha vers les , 
habitans le pilote , fepr ou huit matelots Sc le 
fommelier qui favoit un peu la langue du pays , 
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pcMjr s’informer de la nature du parage , & du 
nom des terres que nous voyions. Nous favions 
que celles de Bengala font femées d’écueils dan- 
gereux où plufieurs vaifTeaux avoient fait nau- 
frage; mais nous n’avions pas les connoilTances 
néceiïaires de leur gifement , & fans cela nous 
ne pouvions les éviter. Depuis qu’on eut envoyé 
de nos gens à terre , nous les attendions d’heure 
à autre; & trois jours s’écoulèrent en les atten- 
dant de la forte. Aubout de ce tems nous craignî- 
mes qu’ils n’eulTent été , ou dévotés , ou faits 
captifs ; & dans cette crainte nous levâmes l’an- 
cre & cherchâmes un port où nous pudions nous 
en informer. Après avoir long-tems chgrché 
nous découvrîmes trois petites barques qui ve- 
noient à nous du côté de terre. Nous en fûmes 
fort réjouis , efpétant que par leur moyen nous 
apprendrions des nouvelles de ceux que nous 
cherchions y Sc qu’ils nous aideroient à fortix de 
notre embarras. Ces barques s’arrêtèrent à un jet 
de pierre de notre bord , comme pour avifer 
. «nfemble s’ils devoienç y entrer, parce que c’étoic 
un navire de guerre. Après avoir balancé plus 
d’un gros quart-d’heure , leur chef que les autres 
nommoient Orangkai , où le capitaine de leur 
village , fit approcher fa barque , Sc nous fit 
figne que les deux autres qui le fuivoient étoieut 


Naufrage 


78 

toutes pleines de poules , de pifangs , de fotla- 
ques, Sc d’antres fruits de leur terroir. 

Nous lui fîmes entendre le mieux que nous 
pûmes , qu’il n’avoit rien à craindre , & nos 
(ignés l’encouragèrent. Si-tôt qu’il fut dans notre 
bord, il fit approcher les autres barques, &T 
décharger leurs provifions qui nous vinrent fort 
à piopos j & le maître de notre navire le fit entrer 
dans fa chambre où il lui fit fort bon accueil. 
Comme ils commençoient à s’entretenir du pays, 
après avoir demandé des nouvelles de nos gens , 
notre vaiffeau roucha contre un terrein qui mit 
l’alarme dans l’équipage. L’ordre que l’on mit 
pour nous relever, ne fe pouvant faire fans bruit, 
rOrangkai s’épouvanta , & crut que c’étoit un 
fignal pour le maltraiter. Dans cette appréhenfion 
il ne fongea qu’à s’évader , & il le fit fi adroite- 
ment que nul de nous ne s’en apperçut qu’après 
qu’il fut un peu éloigné. Il s’arrètoit de tems en 
tems, & nous penfions qu’il retourncroit , mais 
quand nous vîmes qu’il avoit oublié l’argent 
qu’on lui avoit compté , nous ne doutâmes plus 
que fa frayeur ne lût extrême ; en effet il île 
revint pas, & quand notre vaifTeaü fut à fiot, 
nous nous trouvâmes aufii avancés que nous 
étions auparavant. Dans l’extrémité où nous 
étions, la plupart opinèrent qu’il falloir attendre 
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nos gens , Sc durant huit jours nous fîmes des 
courfes autour du parage , dans l’efpérance de 
les retrouver^ mais l’ayant fait inutilement, nous 
nous mîmes au large & cherchâmes nos vailTeaux 
de confecve. 

Après les avoir long-tems cherchés nous allâ- 
mes heurter co^re un banc d’où nous étant rele- 
vés , nous retombâmes fur un autre plus dange- 
reux que le premier. Cela nous obligea de mettre 
notre efquif â l’eau , & de prendre la fonde , tant 
pour favoir la profondeur du parage où nous 
étions , que pour connoître la nature Sc la qualité 
du fond. Fort loin aux environs, nous ne trouvâ- 
mes que balles & batures , & par tout fi peu d’eau 
que nous ne favions par où pafTer. Dès-lors nous 
nous crûmes perdus, ôc tout l’équipage s’affligea, 
excepté les pilotes qui , au plus fort du péril cou- 
rurent à leurs tonneaux , & burent à la fanté l’un 
de l’autre. Cependant nous mouillâmes par 
l’avant Sc en croupière j & comme la mer étoit 
agitée & le vent forcé , nous ne pûmes empêcher 
qu’il ne fe fît une ouverture â notre vaifieau , 
' qui couroic rifque de couler bas, fi nous n’eufiions 
coupé le beaupré. Pour l’efquif il fut abîmé , 8c 
un fîul homme qui étoit dedans fauvé , avec le 
fecours qu’on lui donna. ' 

Ainfi nous étions fans efquif, fans cl^loupe, 
hors de la vue de terre , & dans une mec incon- 
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nue. Ces malheurs étoiem grands & fuffifoient 
, pour nous accabler , mais nous n’étions pas encore 
au bouc y Sc peu après nous nous trouvâmes dans 
un état bien plus pitoyable. Comme nous fon- 
gions aux moyens de réparer le défordre , un 
coup de vent rompit nos deux cables. Nous en 
jetâmes promptement deux autr§s, qui n’emjîc- 
chant 'pas que le vaUTeau ne heurtât contre le 
banc , nous les coupâmes à coups de hache fur 
Técubier , & abandontiâmes les ancres. Et pour 
les voiles , outre que le vent avoir emporté le 
petit unier , il fallut mettre le vailTeau à fec , & 
les avoir toutes pliées. De plus , le vent avoit fî 
^ fort groflî les vagues , que le navire faifoit eau 
par fes fabords , & il fembloit à tous momens 
qu’il dût fe brifer contre l’écueil. La confternatipn 
éroit grande , mais elle n’écoit pas générale : & 
tandis que la plupart fongeoient à leur confcience 
8c à prier dieu , devant lequel ils alloient paroî» 
ire, les pilotes fe réjouiiïbient & chantoient le 
verre à la main , que toute furieufe & terrible 
qu’étoit l’eau de la mer , ils l’empccheroient bien 
' d’occuper le lieu où ils mettoient de l’eau-de-vie. 
Ainfi ces galans motguoient le péril & la mort 
même, qu’ils appeloienc la terreur des âmes com- 
munes , & le mépris de ceux qui la connoif- 
foienteit elle-même. Tandis qu’ils buvoientd’un 
côté', Sc que nous priions dieu de l’autre , un 

coup 
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coup de vent nous poufla au travers des bancs , 

& mit notre vaifïeau à flot. Nous commencions 

à bien efpérer quand nous nous apperçûmes qu’il 

faifoic eau de tous côcés. D’abord nous fîmes 

jouer nos pompes , mais nous ne la pûmes épui- 

fer , quoique nous fiflîons par horloge plus de 

cinq cens bâtonnces d’eau. Peut-être néanmoins 

que nous y euffîons réuflî fi tous nos gens qui 

étoient au nombre de foixante & dix , euflènc 

pu s’entr 'aider , mais la plupart étoient fi foibles 

qu’à peine pouvoient-ils marcher. 

Cet inconvénient fut fuivi d’un autre qui 

acheva de nous défoler; nul d’entre nous ne 
* 

favoit la route, & ni le maître ni les pilotes ne 
favoiencà quoi s’arrêter. Après plufieurs contefta- 
tions ils fe trouvèrent d’opinion contraire , ceux- 
ci voulant aller d’un côté & le maître d’un autre,’ 
fon- opinion fut fuivie. Nous n’allâmes pas loin 
fans connoître quelle étoit la meilleure , au lieu 
que celle des pilotes nous eût éloignés de la côté. 
Encore que nous fuffions en repos de ce côté-là, 
nous avions aflez d’autres chofes qui nous embar- 
raflbient , car nous étions gagnés par l’eau qui 
entroit dans le navire , nous fûmes long-tems 
fans voir la terre , & nous n’avions plus de pro- 
vifions. Ajoutez que nous étions tous accablés de 
fommeil, de toiblefle & de l’aflitude. Nous étions 
dans cet état , lorfque celui qui faifoit fentinelle 

F' 
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s’écria terris, terre, & qu’on n’en croit pas loin. 
Cette bc<nne nouvelle donna cœur à tout l’équi- 
page; chacun fit de nouveaux'efForts, & commença 
à mieux efpérer de l’avenir. Cette douceur ne fut 
pas de longue durée , & trois ou quatre heures 
après nous eûmes la marée contraire qui nous 
empêcha d’avancer ; de forte que le foir nous 
fûmes contraints de jeter l’ancre à rrois ou quatre 
Ueues de terre, fur un fond de quatre brafTes.Ce 
dernier accident acheva de nous défoler , car 
nous ne pouvions plus pomper , & l’eau nous 
gagnoic à vue d’œil. Les plus robuftes néanmoins 
fe voyant prêts d’échouer au port, firent des efforts 
extraordinaires , & s’encourageant les uns les 
autres mirent la main à l’œuvre , dans la réfolu- 
tion., de couper le cable le lendemain pour 
nous approcher avec le flot, le plus près de terre 
que nous pourrions. Mais à peine fix horloges 
s’étoient écoulées dans ce travail , qu’on s’apper- 
çut que d’un fceau d’eau , plus de la moitié croie 
du fable dont nous avions leflé, ce qui rompit 
toutes nos mefures. 

. Depuis ce fâcheux accident on ne fongea plus ^ 
qu’à s’abandonner à la providence divine, & 
toute' reffource nous étant ôtée , les uns cédèrent 
à la violence du fommeil, les autres y refiftè- 
rent, ne pouvant fe refoudre à fermer les yeux 

à 1a claiié qu’ils écoienc fur le point de perdre ; 

\ . ’ 
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$c quelques-uns à qui ce fommeil 3c la mort 
faifoient moins de peur que la faim » demandè- 
rent à manger avec tant d’inftance, que le maître 
ordonna de donner à chacun un peu d’eau de 
vie & de chair fumée. Le fommelier accoutume 
a l’économie , obéit avec peine j mais enfin s’y 
voyant forcé, il diftribua fi peu de l’un & de 
l’autre , qu’il fembloit que nous euflions encore, 
une longue route à faire. 

Cependant les veilles & les fatigues avoient 
telfèment épuifé nos gens , que plufieurs devin- 
rent troublés, ôc firent des extravagances dont 
on eut ri dans un autre tems. Le cuifinier monta 
à la hune & en defeendit fort cchaufté de la 
peine qu’il dit avoir eue à pêcher des plongeons 
dont ii fenvantoit de faire un régal qui feroit 
revivre les morts. Quelques autres ne pouvoient 
comprendre le péril où nous étions , ne fe fou- 
venoient plus du palTé , & ne parloient que du 
profit qu’ils prétendoient faire dans leur voyage. 
t)ès que nous eùnaes cefie de pomper, la grande 
vergue 8c celle d’avant que nous avions baillées , 
fe trouvèrent remplies de plongeons qui étoient 
fort aifés à prendre , 8c c’efi où le cuifinier qui 
avoir été le premier à s’en appercevoir, les avoic 

De ceux qui refioient dans leuf" bon fens , 

Fij 
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pliifieurs firent cuire un refte de fèves nommées 
Kitferi , qui fe trouvèrent au fond du coffre 
d’un matelot qui repofoit. On les mangea avec 
afiez de tranquillité, quoiqu’on jugeât bien que 
ce feroit le dernier repas qui fe feroit. Peu de 
tems après il entra tant d’eau par le fabord de 
la chambre du cuifinier, où la violence des hou-’ 
les avoir fait une ouverture , qu’il fallut faire 
des trous au tillac pour la faire couler à fond de 
cale , & on les reboucha avec peine avec des 
plaques de plomb garnies d’ctoupes. Après cela 
les plus robuftes furent contraints de fe retirer, 
n’y ayant plus moyen de vaincre l’envie qu’ils 
avoient de dormir. Pour moi qui jufques-là y 
avois pu rcfifter, je me laifl'ai tomber fur un 
coffre attaché fur le tillac , ne pouvant me ré- 
foudre de me mettre plus à mon aife, dans un 
tems où je me croyois fi proche de la mort. 

A peine avions-nous repofé une heure, que 
les cris de ceux qui s’apperçurent les premiers 
que le vaiifeau penchoit d’un côté , nous éveil- 
lèrent & nous firent voir le danger ■ où nous 
étions. Ce fut alors que la confufion augmenta , 
ôc que chacun trouva des forces pour fe retirer 
de preffe , ou pour chercher un lieu commode 
pour fe mettre à nage dans la dernière extrémité ; 

quand tout l’équipage fut fur les hauts de 
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l’arrière , il fe troiava de moins trois de nos mate- 
lots : & il y avoir apparence qu’ils s’éroient noyé* 
, â fond de cale où ils dormoient profondément. 

Nous fûmes deux heures dans cet état , la 
plupart à demi-morts & n’ayant plus aucune 
efpérance , quand le vaideau fe releva. Ce chan- 
gement nous furprit, de forte qu’à peine le pou- 
vions-nous croire, & quand on en fut bien 
aduré, le cœur revint, &■ la triftede fit place à 
la joie. Plufieurs coururent à leurs coffres, fe 
‘ vêtirent de leurs beaux habits & demandèrent 
de l’eau-de-vie. On ne la leur épargna pas, & ce 
que l’on en but produifit bientôt un plaifant 
effet ; d’autres débitoient leurs penfées grotef- 
ques, s’imaginoient être grands feigneurs 6c ne 
nt que de millions. Ces vidons éroiert 
fupportaÇles au prix des excès des pilotes qui 
coniinuoient à braver la mort. Soit que ce fût un 
effet du vin ou de la mauvaife compagnie , 
quelques uns de cemt qui avoieut pris plus de 
peine à s’ajufttr , allèrent avec eux dans la 
Dunette , d’ou forçant de tems en rems le verre à 
la main Sc le chapeau fur l’oreille , ils invitoienc 
les autres à les i mirer en chantant des chanfons 
profanes ; & peu s’en falîiu qu’ils ne danfadenr. 
Il y en avoir ciui croient plus mornes ; mais qui 
ne laidbient pas de boire, afin difoient-ils de 
s’adüupir , Sc d’être moins fufceptibles de l’émo- 
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tion qu’on éprouve dans ces rencontres Ceux-là 
gardoient quelques mefures > mais d’autres plus 
brutaux fe gorgeoient comme des cochons juf- 
qu’à perdre le jugement, malgré les remontrances 
que les plus fenfcs leur faifoient ‘ 

Cependant la mort approchoit , & Tunique- 
refTource étoit de faire une machine où nous 
puflions nous mettre quand le vaiffèau nous 
manqiieroir. Le maître charpentier s’ofriit d’en 
faire une , & avec Taide de quelques autres il 
prit les vergues, les mâts & autres bois ronds 
dont il fit un aflemblage qui pouvoir porter qua- 
rante hommes. Nous étions davantage ; mais 
les libertins fe moquèrent de notre précaution , 
& ne voulurent pas nous aider, fi bien que, 
faute de fecours, nous ne pûmes en fai^ une qui 
fût ni plus forte ni plus ample. La dureté de plu- 
fieurs de nos gens fut telle, qu’ils ne vouloient pas 
meme prêter ni les haches ni lescoûteaux dont nous 
avions befoin. Le fous-cuifinier fut. un de ceux là. 
Cet homme nommé Guillaume Ysbranrs , en 
avoir quantité , & bien loin d’en donner , il 
difluadoit ceux qui en avaient, de s’en défaire, 
difant qu’il avoit un moyen plus court & plus sûr 
de fauver ceux qui le voudroient fuivre. Enfin 
malgté ce cœur endurci , & les difciples des 
pilotes qui cpntinuoient à fe divertir , nous 
vînmes à bout de notre radeau que nous atta- 
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châmes au vaKTeau en atcendanc que l’on eûc 
fait des avirons pour le conduire. Quand tout 
fut prêt on donna X chacun de ceux qui s’y 
voulurent mettre dix pièces d’argent qui étoicnc 
de mife au royaume de Bengala , pour^ s’en 
fervir dans leurs befoins , lorfqu’ils feraient A 
terre. Avant que de fe féparer il fallut boire 
tout de nouveau , & l’on but fi imprudemment , 
que la plupatt perdirent le peu de raifon. qui 
leur reftoit. Je voulus me mettre avec ceux qui 
fortoient du vaifieau, mais un ami m’en empêchaj 
il me dit qu’il n’étoit pas jufte que je l’abandon- 
nafie, &c qu’il ne pouvoit me celer qu’il n’avoic 
pas bonne opinion de cette machine, ou plutôt 
de ceux qui la conduifoient, parce qu’ils étoient 
prefque to|s ivres , & fur le point de fe quereller ; 
joint que la machine ctoit à fleur d’eau 5c plus 
chargée qu’il ne falloir. Ainfi je reftai dans le 
vailTeau avec le maître & quelques autres dont 
le nombre écoit fort inférieur à celui de ceux 
qui en fortoient; A peine ceux - ci avoient-ils 
démaré, que plofieuts d’entr’eux fe repentirent 
de nous avoir quittés & fe mirent à la nage pour 
nous rejoindre j û bien qu’à leur retour nous 
nous trouvâmes au nombre de trente deux 
hommes j & à ce compte il' falloir qu’il y en eûc 
quarante fur le radeau, où ils tâclîèrenr-d’a.ppa- 
.-reiller la voile delà chaloupe : mais outre quelle 
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étoit trop lourde le vent tomba demi - hedfa 

après , fi bien qu’ils avancèrent fort peu. 

Quand nous les eûmes perdus de vue, on 
pria Dieu pour l’heureux fuccès de leur entre- 
prife , afin que , fuivant leur promefie , les habi- 
tans nous vinflent bientôt fecourir. Après , le 
maître du vaifieau fit apporter un fac de bifcuit 
de Zélande & un peu de chair fumée que l’on 
mangea avec appétit. Pendant ce tems-là nous 
vîmes encore nos gens fort loin , mais ce ne fut 
que pour un moment, & depuis on ne les vit 
plus J ce qui nous fit croire que le radeau avoir 
coulé bas par quelque açcident imprévu \ à quoi 
il y a quelque apparence, puifqu’on n’a jamais 
pu favoir ce qu’ils étoient devenus. Les fortes 
conjeétures que nous avions de leur |terte , ayant 
ruiné notre efpérance (car nous faifions fond . 
fut les bons offices qu’ils a voient promis de nous 
rendre quand ils ferpicnt à terre ) , nous fongeâ- 
mes à faire un autre radeau ; & quand il fut 
achevé , nous trouvâmes qu’il n’étoit propre que ^ 
pour dix ou douze hommes. C’cft pourquoi nous 
prîmes d’autres mefures, & commençâmfes par 
faire fauter la hune du grand mât que l'on avoir 
déjà coupé & dépouillé de tous fes agrès. En- 
fuite il nous falloir la vergue, mais comme elle 
étoit fort avant dans l’eau , embarraffée de fa 
voile & de fes cordages, nous . ne la pouvions 
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dégager. Après avoir cru la chofe impoflihle, 
l’ami dont j’ai parlé, nommé Guillaurne ou Wil- 
lem Baftians, fe fil nouer une corde autour du 
corps, fauta dans la mer, & alla couper tous ces 
embarras qui nous empcchoient d’achever ce 
que nous avions commencé. Cependant la nuit 
Sc ies vagues nous incommodoient cgalemenr j 
l’une par fon obfcurité,&les autres par leur vio- 
lence; ainfi nous étions d tous momens fur le 
point de périr. 

' Comme la plupart étoient occupés .à couper le 
mât d’avant qui étoit le feul qui fût debout, fix 
de nos gens complotèrent de s’évader fecrète- 
ment fur le radeau qu’on venoit de faire, &, 
fans fp foncier de ce qui pourroit arriver aux 
' antres , ift fe mirent en devoir d’exécuter leur 
lâche deffein. Ils avoient meme déjà coupé les 
deux cordes où il étoitattaché,& commençoient 
à s’éloigner du vaifleau , lorfque le mât que l’on 
coupoit tomba dans la mer devant le radeau , &: 
paf fa chute le fit retourner auprès du bord. 
Sans cela il eft certain que nous euflîons péri cette 
nuit , car le mauvais teins augmentoit ;des fe- 
coufies étoient violentes, &le vaifieau ne les pou- 
voir plus foutenir. Nous nous hâtâmes donc d’a- 
jouter à notre radeau le mât qui venoit de tom- 
ber , ce qui le rendit propre à porter vingt 
hommes &: nous étions trente- deux. Sur le mi- 
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nuit la marée ctoit^à demi-retirée j nous enf- • 
fions bien voulu pouvoir attendre le vif de l’eau 
& le retour de la clarté pour nous mettre fur le 
radeau ; mais le danger étoit trop prelTanc , 8c 
nous ne le pouvions fans courir rifque de la vie. 

On fongea donc férieufement à fortir du vaif- 
feau, & l’on commença par diftribuer quelque 
argent à ceux qui 'en voulurent alors , car plu> 
fleurs ne l’acceptèrent qu’en defcendant fur le 
• radeau , où nous ne portâmes que très-peu de 
vivres , deux compas de mer , deux coutelas , 
une épée, une hache d’armes, quelques rames 
faites â la hâte , une lanterne & quelques li- 
vres de chandelles pour achever de palTer la 
nuit. 

Avec ce peu de précaution nous fbandonnâ- 
mes levailTeau, & nous mîmes fur le radeau, 
où chacun, la rame â la main, nous tâchâmes d’ap- 
procher de terre. Je ne puis exprimer combien 
nous fouffrîmes dès que nous y fûmes y mais il 
efl aifé de s’imaginer qu’étant dans l’eau jufqu’â 
la ceinture par un tems extrêmement froid , & 
dans une nuit fort obfcure , nous devions être 
fort incomtqodés. Lorfque le jour parut nous 
eûmes la marée contraire, & n’ayant rien â lui 
oppofer, elle nous entraîna fi loin que nous ne 
vîmes plus la terre. Une heure après nous l’ap- 
perçûmes ,8c usâmes de toutes nos forces pour 
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la joindre j mais les courans qui étoienc rapides 
rendoient nos efforts inutiles , & cela penfa nous 
décourager. Cec accident fut fuivi d’un autre, 
la plupart tombèrent en délire, & donnèrent 
beaucoup de peine 4 ceux qui purent réliffef à 
tant de Fatigues. Les uns vouloient aller 4 leurs 
coffres & les demandoient opiniâtrement pour 
en tirer du linge. D’autres cherchoient la cui- 
fine pour fe chauffer. Mais un des plus fâcheux , 
Fut Guillaume Baflians mon ami, qui, s’imagi- 
nant comme les autres être encore dans le vaif- 
feau, demanda où nous le menions, & ramant 
tout-à-coiip de l’autre côté & tout au contraire 
des autres : Hé laiffez-moi faire ! <iit-il , je vous 
mènerai où il faut 5 je vois la tour de Hellevout- 
fluys, bon xrourage, nous y voilà. Le fou, dit 
un autre , il voit une tour? Oui nous y fommes 
comme j’ai le dos. C’eft une églife , dit le char- 
pentier, la belle pièce & la riche voûte î Ce n’eft 
par-tout qu’or & azur : que les étoiles en font 
brillantes ! D’où viennent ces fous , dit un qua- 
trième ? & quelle extravagance à eux de pren- 
dre les mâts d’un navire pour une tour & pouc 
une églife ! Ces pauvres gens ont le cerveau 
creux. Jerls quelque rems de ces folies , & peu 
après j’y tombai comme eux. Hé bon dieu 
m’écriai-je , on fe divertit au château d’avant , 
Si je n’irai pas avec eux ! Le maître auprès de 
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qui j’étois voulut me retenir ; je me dégageai 
brufquement, je courus de toute ma force, & 
n’allai pas loin fans tomber dans l’eau. On m’en 
retira promptement; mais ni le froid ni l’appré- 
heiiHon ne me firent revenir l’efptit. Je me feii- 
tois néanmoins pénétré du froid , & voulois que 
le maître otâc fes habits pour me les donner; 
comme le mal continuoit, je pris un tonneau 
pour la cuifine & m’allai afieoir auprès, pour me 
fécher & pour me chauffer. Ce feu imaginaire 
me fit peut-être autant de bien que s’il eût été 
réel , car j’y fentis autant de plaifir; je m’y endor- 
mis fort doucement, & je trouvai, à mon réveil, 
que la raifon m’étoit revenue. 

Cependant les courans nous avoient poufles fi 
loin que nous perdîmes toute efpérance : nous 
priâmes Dieu de tout notre cœur d’abréger nos 
misères , ou de nous infpirer les moyens de les 
éviter. Quelque tems après nous crûmes voir 
terre , & l’on s’écria que ce pouvoir être un effet 
de nos prières, & qu’il falloir donc les conti- 
nuer; puifque fi le peu que nous avions fait 
nous en avoit prpcuré la vue, infailliblement la 
continuation nous en feroit approcher. On prie 
donc , on chante , & l’on croit voir une prairie 
où des vaches paiifent. Je ^le puis exprimer la 
joie que nous donna cette vifion, car c’en étoit 
une, &c des plus gtoffières, de prendre un banc de 
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fable où la merbrifoit avec violence, pour une 
prairie Sc du bétail. Cette trifte méprife nous fie 
retomber dans le chagrin; & ce qui l’augmenta , 
ce fut de voir que notre machine , qui commen- 
çoit à s’enfoncer, ne nous porteroit pas bien loin. 
Les plus déterminés de la troupe , voyant que le 
péril croilToit , réfolurent , pour la décharger , de 
poulTer la nuit dans la mer le plus qu’ils pour- 
roient de leurs compagnons. Le ciel ne permit 
pas qu’ils exécutallènt leur cruel delTein , ôc avant 
qu’ils le puflent , le maître charpentier s’avifa 
qu’on avoir quantité d’argent qui pefoit beau* 
coup J & dont on pouvoir faire une ancre ou un 
contrepoids qui feroit doublement utile. Car, 
outre que la machine n’en feroit pas plus occu- 
pée , ce contrepoids nous pourroit fervir quand 
nous aurions la marée contraire. On fuivit fon 

y 

avis, & chacun donna fans répugnance ce qu’il 
avoU d’argent. On mit le tout dans un haut de 
chauffes qu’on lia avec une corde , puis dans un 
autre qu’on ferra de même ; bn mit le fécond 
dans un troiiîème , & celui-ci dans un qua- 
. trième que nous laiffions tomber à fond au bouc 
d’une corde quand nous voulions nous arrêter. 
Nous fîmes un autre petit paquet de cet argent, 
& nous en fervîmes au lieu de fonde, pour re- 
connoître de quel côté nous jetoient les courans. 
L’un Sc l'autre nous furent fi utiles , que peu de 
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tems après nous nous trouvâmes a(Te2 près dé 

terre pour ne craindre plus de la perdre. 

Sut les deux heures après midi on défit l’ancre 
pour rendre à chacun ce qu’il avoir donné , & 
tous le prirent fans le compter , tant la joie de fe 
voir hors de péril les occupoit. Ainfi plufieurs qui 
y avoient le plus contribué, fe contentèrent de 
très-peu de chofe •, & ceux qui avoient donné 
Je moins fe trouvèrent les mieux partagés. Il y 
eut même tant d’indifférence â cet égard , qu’il y 
eut de l’argent de relire , que nul ne voulut s’apro- 
prierj c’eft pourquoi on le difttibua â ceux qui - 
n’en avoient point , étant fort affûtés que de 
toutes les efpèces que nous avions apportées, il 
n’y en avoir pas une qui n’eût cours dans le 
Éoyaume de Bengala. Après cette diftribution il 
s’en trouva encore un fac dans un tonneau où il 
y avoir eu du bifcuit qu’on ne daigna pas regar- 
der ; & on l’eût lailTé où il étoit , fi notre maître 
de navire n’eût pris le foin de s’en charger. 

Nous allâmes enfuite fi près dü rivage, que 
nous crûmes voir des pêcheurs qui étendoient 
leurs filets , & qui fembloient fort occupés à les 
faire fécher au foleih A mefure que nous apro- 
chions, nous vîmes d’autres hommes qui nous 
parurent vêtus comme nous , & que nous prîmes 
pour l’autre moitié de notre équipage. Ils avoient 
tous les mêmes habits, les mêmes chapeaux. 
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les memes bonnets , excepté quelques - uns qui 
li’étoient couverts que de toile à voile, & quel- 
ques autres qui ne l’éroient que depuis la cein- 
ture jufqu’en bas. Ce fut ainfi qu’ils nous paru- 
rent avec des lunettes de longue vue , & tous ceux 
qui s’en fervirent, crurent voir fort diftinârement 
ce qu’ils n’avoient vu qu’imparfaitement fans 
cela. La marée qui nous entraînoit, ne nous porta 
pas de ce côté-l.ài & ne nous fit pas approcher de 
terre auflî-rôt que nous fouhaitions. Cette lenteur 
nous fit craindre que le fuccès ne fût pas encore 
bien certain j & il y en eut un aflTez impatient 
pour vouloir tenter d’aller à la nage vers le rivage; 
il le tenta en effet, mais à peine fut-il dans l’eau 
qu’il fe repentit de fon entreprife , Sc revint fuc 
fes pas, foit que la frayeur l’eût faifi , où qu’il fe 
fe crût trop foible pour l’exécuter. Cependant on 
fe fouvint que les habitans de Bengala avoient 
une extrême averfion pour la chair de pourceau, 
& nous eu avions encore de refte ; c’eft pourquoi 
nous convînmes 4e la jeter dans la mer. Mais ce 
qui nous fit mal feu cœur, ce fut de voir que l’on 
^ fe défaifoit auflî d’un baril de bifcuits qu’on pou- 
voir garder fans conféquence, & diftribuer entre 
ceux qui étoient prefque morts de faim , de fa- 
tigues, & de misère. Plufieurs s’y opposèrent, 
mais la plupart y confentirent, par la raifon qu’on 
alloit â terre où l’on n’en auroit plus befoin. 
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Ainfi , nous gagnâmes le rivage & forcîmes 
de la machine que nous abandonnâmes aux cou- 
rans. Dès que nous fûmes à ferre , le maître du 
navire , 5c dix ou douze autres des moins incom- 
modés coururent à la découverte j les antres les 
fulvoient de loin , & les prioient de fe hâter de 
leur trouver un lieu commode pour fe fécher , 
étant également prefTés du froid & de U faimj 
Sc marchant, nous nous entretînmes des maux 
que nous avions foufferts, & du bonheur que 
nous avions d’être fortis d’un li méchant pas. 
Nous en parlions avec autant de fécurité, que û 
nous euûions vu les habitans du lieu s’empreder 
à nous bien recevoir. Les uns difoienr que ceux 
que nous avions vus en mer , tant les Hollandois 
que les Indiens ne pouvoient pas être loin de-là. 
Les autres difoient que ces Indiens étant à la 
pêche pour leurs maîtres, avoient fait rencontre 
de nos gens qu’ils avoient conduits dans leurs 
huttes , 5c que nous les pourrions trouver dans 
un bocage que nous yoyions. En parlant de la 
forte , nous allions gaiernenc à ce bocage où nous 
ne doutions pas que les habitans ne nous re- 
çuil'ent comme nous fouhaitions ; mais notre 
opinion étoit mal fondée ; en arrivant à ce bocage 
nous n’y trouvâmes ni hommes ni bêtes , ni 
voies , ni fentiers qui y conduifilTent , ni la 
moindre marque qu’il eût jamais été habité. 

Quelques-uns 
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Quelques-uns des plus fatigués ayant fait fond 
fur le lecoiirs tju’ils penfoient trouver dans ce 
bocage , ne pouvoient croire ce qu’ils voyoient 
& criant de toute leur force, s’imaginoient qu’on 
dût leur répondre ,>mais ilss’cgoûllèrent en vain, 
on ne leur fit point de réponfe j & il fallut conti- 
nuer la marche par un bois fombre, épais, 6c 
peut -ttre rempli de bêtes dont nous pouvions 
être la proie^ Cette penfée jointe au mal pré- 
fent , & aux fatigues précédenres acheva de nous 
accabler. Comme nous avancions le cœur ferré,' 
plein d’amertume , 6c nous demandant les uns’ 
aux autres ce que pouvoient être devenus le 
maître 6c ceux qui l’accompagnoient , nous les 
trouvâmes fort profondément endormis j 6c le 
befoin que nous avions d’en faire autant, nous 
obligea de les irniter. 

A notre réveil nous nous entretînmes des Indiens 
& des Hollandois que nous penfions avoir vus 
proche du rivage; & ne les trouvant point, où 
apparemment ils dévoient être , nous ne dou- 
tâmes plus que cette vue qui nous avoir paru fi 
diftindfe , ne fût une vifion. Le jour étant fore 
avancé, nous réfolûmes de pafier la nuit où nous 
étions-, 6c nous employâmes quelques heures à 
faire provifion de bois, dont noiis fîmes trois 
piles en triangle , où nous mîmes le feu avec la 
chandelle que nous avions lailîc brûler, dans la 
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lanterne. Proche de chaque feu on pofa uns 
fencinelle pour nous afTurer contre les furprifes 
des bêtes, Sc par ce moyen nous nous chauffâmes 
' plus tranquillement que nous n’euffions fait. 

Les nuits étoient fi froides & nous étions fl 
mal vêtus que nons ne pûmes repofer \ & quand 
nous l’euflions pu , notre leébeur étoit fi troublé 
qu’il nous eût tous mis en defordre. Quoique 
nous puflions dire pour le remettre en fon bon 
fens , il croit toujours en furie ; & demandant 
d’où diable venoit ce changement à Batavia, Si 
comment il fe pouvoir faire que l’on y fût fi mal 
fetvi , il jetoit au3C uns fes pantoufles, aux autres 
fon bonnet, &menaçoit d’exterminer ces canailles 
d’efclaves qui faifoient fl mal leur devoir. 

Ainfl nous pafsâmes triffement la nuit & dès 
le point du jour nous fongeâmes à décamper, 
pour chercher un gîte plus commode que n’étoit 
celui-là. Un des derniers â fe réveiller fut notre 
chirurgien qui , en fe levant brufquement, cria 
comme un défefpéré qu’on lui avoir volé fon 
argent, & qu’il falloir qu’on le lui rendît. Les 
cris qu’il fit ébranlèrent le pauvre leéteur , qui 
lo prenant pour un efclave révolté , cria au 
meurtre & au fecours contre cette race maudite. 
Le chirurgien qui ne favoit pas que cet homme 
eût perdu l’efprit ( car il avoir dormi avec afiez 
de tranquillité ) prit ce qu’il difoit au pied de la 
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lettre, & étoit prêt à s’emporter , lorfqu’on lui 
fit voir la folie de l’autre. Hé bien , repîiqua-c-il , 
s’il eft fou, je ne le fuis pas, & il n’eft que trop 
vrai que de fix facs d’argent que j’avois on m’en 
a pris trois cette nuit j n’eft-il pas jufte qu’on me 
les rende ? D’abord nous le crûmes auHI fou que 
l’autre , mais dans la fuite on le reconnut plus 
fenfé, & foit que fa perte fut réelle ou imagi- 
naire , il s’obllina à demander fatisfaéHon , 1 
quoi l’on ne répondit rien , & fans 1 ecouter 
davantage nous quittâmes ‘ce lieu où le pauvre 
lecteur, qui n’eut pas l’efprit de nous fuivre , 
demeura feul, nul n’ayant voulu s’en charger. 

Nous marchâmes donc vers le âge , dans 
l’efpérance d’y trouver ou des pêcheurs ou d’autres 
gens capables de nous redrelTer. Le premier 
objet qui fe rencontra fut une grande tortue fans 
tête , Sc peu après nous trouvâmes un bûfle 
étendu par terre, dont la tète croit à demi- 
pourrie Sc rongée des vers. Quantité d’animaux 
que les habitans nomment Léganez étoienC 
autour de cette bête, dont l’odeur étoit (i mau- 
vaife que nous ne pûmes en approcher. Mais 
nous n’eûmes les jours fuivans ni la même avec- 
flon ni la même délicatede. 

Â un grand quart de lieue delà nous nous 
trouvâmes près d’une rivière , au-delà de laquelle 
nous vîmes huit Mores arretés , que nous prîmes 
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pour des Bengalois. Nous fîmes dès-lors ce que 
nous pûmes pour la palFer* mais fa trop grande 
profondeur rendit nos efforts inutiles. Une heure 
après elle nous parut plus guéable, & nous la 
pafsâmes en effet avec autant de joie que fi nous 
euffions été certains d’un heureux fuccès. Quand 
nous fûmes de l’autre coté, ces Mores coururent 
au devant de nous, fe jetèrent à nos pieds, les 
baisèrent , & demeurèrent long-tems à genoux, 
levant les yeux au ciel en parlant, comme pour 
le prendre à témoiir de leut innocence & de 
l’injuftice qu’on leur faifoit. Ces gens qui étoient 
au nombre de hait, à favoir quatre hommes , 
deux fem tdis, deux enfans, nous paroifïbienr 
fort affligés, mais nous ne les entendions point : & 
tout ce que nous pûmes faire, en voyant flotter 
certaine machine qui les avoir portés jufques-là , 
fut de comprendre que c’écoient de malheureux 
efclaves que la dureté de leurs maîtres avoient 
obligés de s’enfuir. 

Ces pauvres gens n’étant donc pas ce qu’il 
nous falloir , nous repafsâmes de l’autre côté de 
la rivière, où, après avoir fait bon feu, nous 
allâmes chercher la tortue que nous avions né- 
gligée Sc la fîmes cuire dans fon écaile. Chacun 
en fuite en prit un morceau qui ne pouvoir pas 
eue grand (car.nous étions trente & une bouches), 
& le mangea de boa appétit, ou pour mieux dire. 
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le dévora. Comme la faim nous prelloir encore , 
nous regrettâmes les provilîons que nous avions 
jetées, dans la mer, & nous nous dîmes les uns 
aux autres que nous étions juftement punis de la 
folie que nous avions faite. Ces lamentations 
furent fuivies d’un morne filence, ôc enfin de la 
prière , apres laquelle on s’accommoda le mieux 
qu’on put pour repofer. * 

Le lendemain le maître, avant que de marcher, . 
donna à chacun une tranche d’un fromage de trois 
livres qu’il avoir apporté du vaifTeau j & par l’or- 
donnance du chirurgien qui étoic aufîi notre mé- 
decin, nous bûmes là-defTus une tafTe d’eau à demi- 
falée , & nous nous en trouvâmes fort bien. 

Après une marche de cinq ou fix heures nous 
nous trouvâmes au bout d’une pointe de terre 
qui nous fit connoître que ce lieu étoit une île , 

Sc qu’elle pouvoit être éloignée de la terre ferme 
de huit ou neuf lieues. Ces conjeétures achevèrent 
de nous troubler , & nous commençâmes à nous • 
réfoudre à mourir de faim ôc de misère dans un 
lieu ftérile & déferr. Nous ne voyions par tout que 
des arbres, les uns fecs & les autres verts, qui 
n’étoient chargés que de feuilles; trifte & amère 
nourriture, dont néanmoins nous jugions qu’il 
faudtoit nous contenter. 

Nous nous arrêtâmes fur cette pointe autant de 
temps qu’il en failoit pour nous déterminer ; $c 
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nous convînmes que le plus sûr étoit de retourner 
au lieu où nous avions paifé la première nuit dans 
cette île. En y allant nous pafsâmes proche de 
l’endroit où nous avions mangé la tortue» dans 
refpérance d’y trouver de ces Icganei dont nous 
avons parlé. De peur de les effaroucher » deux de 
nos gens armés d’une hache & d’un coutelas 
march?rent les premiers & nous les fuivîmes de 
loin. Us revinrent bientôt après avec un de ces 
animaux que nous portâmes au lieu où nous 
avions rcfolu d’aller. Comme, on y avoir laiffe le 
leiSteur , on le chercha.» on l’appela & tout cela ne 
fervit de rien , car il ne parut, ni ne répondit. 
Nous cherchâmes enfuite un lieu commode 
pour y fixer notre demeure , tandis que nous 
ferions dans cette île ; & nous jugeâmes qu’il 
valoir mieux que ce fût proche du rivage que 
vers le milieu du bois, où nous ferions très -mal 
poûés pour découvrir les bâtimens qui pourroienr 
paffer , la feule Sc unique efpérance que nous 
eufîions de fortir de ce ttifte lieu. . . 

Enfuite on amalTa du bois , on ht du feu , & 
l’on coupa le léganez avec fa peau en autant de 
portions que nous étions d’honunes. Chacun 
prit la (ienne 8c la fit cuire à fa fantaifie ; les plus 
affames prefque point , de peur que le feu ne la 
* diminuât , & les autres un peu davantage , par la 
’*> même raifon, n’étaat dtj'â.que trop petite â leur 
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gré , i caufe que cet animal n’eft que de la gran- 
deur d’un cliat. La chair en eft fade & dcfagréablc , 
mais la grande faim la fit trouver bonne, aufii 
bien que l’eau, toute amère Sc falée qu’elle étoir. 

Demi-heure après on prit la bible , car nous en 
avions encore deux, & le pilote fit la prière; puis 
tour à tour on dormit auprès du feu , tous ne pou- 
vant pas y être enfemble. 

Le lendemain nous commençâmes la journée 
par prier Dieu qu’il lui pKir nous regarder d’un 
neil de compalîion , & finir des misères qui nous 
fembloient déjà au delTus des forces humaines ; 
puis chacun alla où il voulut. Le chirurgien s’avifa, ^ 
en fe promenatK , de goûter aux feuilles des arbres.' 

11 en mangea , il les trouva bonnes ; & à fon 
exemple, tous les autres en voulurent goûter. ^ 

D’abord on les mâcha long-tems avan't que de 
les avaler; mais peu après on les trouva bonnes, 
puis excellentes & fi délicates, que nous n’avions 
jamais éprouvé que le meilleur pain fût fi bon. 

Quoique les feuilles nous femblalfent un mets 
fort délicieux , nous n’y étions pas fi fort atta- 
chés que nous eulTîons renoncé aux autres : & fi ^ 
des fangliers, des cerfs & des bulles qui fe pro- 
menoient dans le bois, & qui fe veautroienr dans 
les marais, avoieht voulu fe lailfet prendre , car . » 

nous n’avions point d’armes à feu pour les arrêter, ^ i 
je ne doute pas qu’on n’y eût goûté & même 
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avec plaifir ; mais ces animaux avoient bonnes 
jambes , & couroienc plus vite que nous. Un 
jour , en marchant le long du rivage , nous apper- 
çùmes deux gros ferpens qui nous firent peur. 
Nous nous en éloignâmes un peu, mais comme 
la faim nous preffbit, & jugeant que nous pou- 
vions en faire un bon repas , nous nous afièm- 
blâmes autour d’eux, chacun un bâton à la main, 
6c en vînmes bientôt à bout. On leur coupa la 
tête 6c la queue , 6c après les avoir écorchés , 
vidés 6c lavés ,.on eh fit des portions égales qui 
furent mangées avec plaifir , & nul n’en fut in- 
commodé. 

A la fin de chaque repas nous retombions dans 
la meme peine , & allions par petites bandes , les 
uns d’un côté, les autres de l’autre, d’où la plu- 
part revenant fouvent les mains vides, fe jetoient 
fur les feuilles d’arbres qu’ils mangeoient avec 
appétit , mais qu’ils ne trouvoient pas capables 
de les nourrir fufilfamment. Nous allâmes, mon 
ami & moi , plufieurs fois fur le rivage , pour voir 
fi la mer n’auroit point jeté quelque chofe à 
bord qui pût nous fervir de nounitine ; mais 
toujours inutilement. En un jour, entr’autres,que 
la faim nous preflbit plus que de coutume , nous 
rejoignîmes nos compagnons avec tant d’amer- 
tume que je ne la puis exprimer. Elle fe diflipa 
^ peu à peu d la vue de certaines fèves que les 
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mures avoient trouvées. Jamais rien ne fut mangé 
de meilleur appétit , ni trouvé d'un goût plus 
exquis. La gaieté nous revint enfuite, Sc après 
avoir fumé une pipe -ou deux de feuilles d’arbres 
en guife de tabac , nous nous exhortâmes les uns 
les autres à nous repofer fur la providence divine. 
La joie d’avoir fait un fi bon repas ne fut pas de 
durée; & une heure après que nous les eûmes 
dans l’eftomac , nous fentîmes des douleurs fi 
vives que nous les jugeâmes mortelles. Notre 
plus grande peine étoit la difficulté de refpirer , 
& il fembloit .à chaque moment que nous dùf- 
fions rendre le dernier foupir. Après avoir fouf- 
fert trois heures , la refpiration devint plus libre, 
6c nous Commençâmes à nous relever , mais nous 
étions fi foibles, qu’à peine pouvions-nous mar- 
cher. 

Depuis ce moment-îà nos forces ne revinrent 
plus ; & foit que ce fût un effet de ces méchantes 
fèves, ou du peu de nourriture que nous prenions 
depuis fi long-tems , nous n’avions pas la force 
de porter du bois pour nous chauffer. Cette in- 
commodité fut fuivie de quelque dégoût pour les 
feuilles que nous avions trouvées fi bonnes , & 
nous n’en pouvions plus manger qu’avec quelque 
forte de répugnance , parce qu’après les avoir 
mangées , nous fentions dans la bouche une 
odeur forte comme de pimaifes qui nous étoit 
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infupportable. Au lieu de ces feuilles , j’elTayïii 
fouvenc de manger de l’herbe, mais je la trouvai 
encore pire , & il me fut impoffible d’en avaler. ■ 
Nos forces diminuant toujours , & ne voyant 
nulle apparence de forcir de ce méchant lieu, on 
tint confeil , & l’on convint qu’il falloic faire un 
radeau pour aller dans une autre terre j pour cet ef- 
fet l’on coupa de petits arbres qui croient le long du 
rivage , & auxquels bn ôta l’écorce , dont on fe 
fervic pour les alTembler. Ce radeau ne fe trouva 
propre que pour porter cinq hommes au plus , & ' 
chacun vouloir être de ce nombre ; car quoique 
l’ordre de ces cinq hommes fut de fe hâter de re- 
venir au fecours des autres avec des rafraîchilTe- 
rnens , ce devoir être un avantage pour ceux-là , 
qui, avant que de revenir, prendroient apparem- 
ment le tems de fe rafraîchir les premiers. Pour 
nous .mettre d’accord , on s’en, rapporta à l’avis 
du maître qui les nomma comme il lui plut, & 
qui leur confeilla de côtoyer l’île jufqu’àce qu’ils 
fulTcntà la pointe où nous avions été; Sc que de- 
là, ils comroençafTent à faire la traverfée; qu’en 
fe lailTant conduire au flot , il les pouflèroit vers 
•deux îles , au deflùs defquelles ils trouveroient la 
terre ferme, qu’il jugeoirne pouvoir être éloignée 
de celle d’où ils partoient que de quelque huit ou 
neuf lieues. Outre ces inflruétions , il leur donna 
tin compas de route ; 8c après* avoir pris des 
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feuilles d’acbres pour fe nourrir, ils partirent le 
treizième jour de notre arrivée en cette île , & 
proteftèrent que fi le ciel faifoit réulTir leur def- 
lein , ils feroient bientôt de retour avec les 
choies nccefiaires pour nousrirer de ce labyrinthe. 
Ils avoient chacun une rame , mais nulle ancre 
ni autre chofe qui pût arrêter la machine quand 
iis auroientla marée contraire. Ils partoient néan- 
moins pleins d’efpérance d’un heureux fuccès, 
que nous leur fouhaitâmes, en les priant de fe 
hâter de venir à notre fecours. 

Dès qu’ils furent partis nous nous enfonçâmes 
dans le bois , où ayant cherché inutilement de 
quoi nous nourrir , nous fûmes^ contraints de nous 
contenter de nos feuilles d’arbres que l’on ne 
pouvoir prefque plus avaler feules , & fans quel- 
qu’autre chofe qui 'adoucît une partie de leur 
amertume. Ainfi la faim nous prefia fi fort que 
nous crûmes ne pouvoir mieux faire que de cher- 
cher le corps du ledteur que nous croyions mort 
infailliblement , & nous eûmes un chagrin fen- 
fible de l’avoir cherché en vain ; car après avoir 
mangé deux ferpens impunément, & fans en avoir 
été malades , nous ne pouvions croire que lâchait 
humaine nous pût incommoder. 

L’envie de manger quelque chofe plus folide 
que des feuilles d’arbres continuant de nous 
prefier , il fat aufii propofé de tuer un des gar- 
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çoTjs de l’équipage ; mais grâces à Dieu on n’iiï- 
lifta pas, & ce fut un bonheur pour tous les autres ; 
car fi l’on avoir commencé, il eft certain qu’on 
eût continué à prupofer la même chofe , Sc même 
qu’on fe fût tué ou par furprife ou par violence. 
Quoique la chofe n’eût pas réufli , nous ne laif- 
sâmes pas de nous défier les uns des autres, Sc 
depuis ce tems-là on ne dormit plus qu’en 
tremblant , chacun ayant peur que les autres ne 
^ confpiralTent contre lui , Sc ne-priftent pour l’égor- 
ger le tems de fqn repos. 

Sur le foir nous apprîmes que deux de nos 
gens qui avoient fuivi par terre ceux qui étoient 
partis le matin par eau , les avoient joints le foir 
à la poinre , où ils avoient demandé avec tant 
d’inftances qu’on les prît, que l’on n’avoitpu s’en 
■ défendre; mais qu’auparavant l’on avoir joint à 
leur radeau quelques arbres. 

Sur ces entrefaites quelqu’un vint dire qu’il 
venoit de voir un ferpent d’une grandeur & d’une 
grofteur prodigieufes : qu’il n’avoit ofé l’attaquer 
tout feul , mais qu’étant tous enfemble , il feroit 
aifé de l’aflommer. D’abord chacun prit un bâton, 
& courut au lieu où il devoir être, avec une joie 
incroyable. Nous tuâmes chemin faifant un lé- 
ganez qui tomba d’un arbre â nos pieds, & ravis 
d’avoir déjà dequoi mêler avec nos feuilles , nous 
ppurfuivîmes notre route. Mais par malheur 1-e 
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ferpent étoit difparu j & nous eûmes le déplaifîc 
de le chercher l’ong-tems en vain. On partagea 
le léganez , dont les portions étoient fi petites , 
que , fans le fecours des feuilles d’arbres donc on 
mangea beaucoup , nous n’eufllons pu dormit la 
nuit. Depuis ce repas on fut long-tems fans rien 
trouver j & notre foiblelTe étoit extrême , quand 
le charpentier apporta plein fon bonnet de lima- 
çons. Ces petits infeétes n’avoient-ni cornes nî 
coquilles , ôc nous les prîmes pour des limaçons, 
faute d’avoir un nom plus propre à leur donner. 
Mais, fans nous informer du nom , ni (i c’étoic 
un aliment qui nous fût propre , nous nous fîmes 
mener au lieu où le charpentier les avoir trouvés, 

& le dépleuplâmes de forte qu’il n’en refia pas 
un. Lorfque ngus fûmes de retour nous les je- 
tâmes en divers endroits qui nous parurent, un 
moment après, d’un bleu celèfte : ce qui nous fit 
croire que ces/infeéles étoient pleins de venin , 

& qu’il n’étoit pas sût d’en ufer. Ce fut l’opi- 
nion de quelques-uns, mais la plupart raifon-- - 
nèrent tout autrement, & dirent que beaucoup de 
bêtes qui pafToient pour-venimeufes, ne l’étoient 
qu’en idéej témoins les ferpens donc on difoit 
que le venin étoit fi“fübtil & fi dangereux, & 
qui, néanmoins, ne leur avoient point fait de 
mal; qu’après cette épreuve qui leur avoir fi bien’ - 
réufli , ils pouvoient fans rifque en faire une 
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autre ; Sc qu’au rede , s’ils en ^voient , lê feu le 
pourroit diffiper, ' 

Ce raifonnement l’emporta; nous convînmes 
tous d’en manger , & pour les cuire nous fîmes 
un grand feu, fous les cendres duquel nous les 
mîmes , ôc quand ils furent cuits > on les 
mangea , on les trouva bons ; 3c pour achever le 
régal, on but de l’eau à demi-falée, puis on 
fongea à fe repofer. Une heure ou deux après , 
le charpentier commença à fe trouver mal , 3c 
tomba enBn en défaillance» Dès que nous le 
vîmes en cet état, nous nous crûmes prêts d’y 
tomber , ôc cependant nous nous entretînmes de 
toutes les forces de contrepoifons dont nous 
avions entendu parler. Tous ces difcours furent 
inutiles , 3c l’on ne dit rien qui fût aifé i 
exécuter, ainli nous céfolûmes d’attendre paiiem-* 
ment l'effet de ce fatal repas. 

X^emi-heure après nous tombâmes comme le 
charpentier, ôc nous eûmes les memes fyrnp- 
.tomes. Durant deux heures nous fencîmes dans 
les entrailles des douleurs aigues, n;^ais la plus 
grande étoit la difficulté de refpirer ; ôc nous 
étions fi opprefles ; que nul n’efpéroit en guérir. 
Peu â peu néanmoins les plus grandes douleurs 
cefsèrent , mais la foibleffe continua ; ôc dès que 
nous pûmes marcher , la faim nous preffanc 
comme de coutume , nous allâmes nous gorger 
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i^e feuilles. Depuis que nous en ulions nous ne 
favions ce que c’étoit d’avoir le ventre libre, & 
pas un même n’avoir fatisfair aux néceflîtés de 
la digeftion. Nous ne laifllons pas d’avoir des 
tranchées qui nous défefpéroient ; & quand nous 
les avions, ce qui arrivoic fort fouvent, il n’jr 
avoic point de tourmens que nous n’aimallîons 
mieux fouÆir. Après avoir fait inutilement ce 
que nous pûmes pour nous foulager , nous nous 
abandonnâmes â la divine providence , à qui 
fans cedè nous recommandions nos befoins. 

Notre misère augmentant toujours , & fentant 
diminuer nos forces , nous nous alTemblâmes 
pour conférer des moyens d’en fortir. Après que 
chacun eut dit fa penfée ,’il fut artêcé qui 
moins que de faire une machine qui pût nous 
porter de l’autre côté , il falloir fe réfoudre à 
périr où nous étions. Tous opinoi^t'que ce 
moyen étoit l’unique qui nous reftât , particuliè- 
rement depuis que nous n’efpérions plus le re- 
tour de nos compagnons. Ceux qui les avoient ob- 
fervés , alfuroient que dès leur départ ils dévoient 
avoir fait naufrage j qu’ils n’avoientpufurmonter 
la force des courans , &: qu’ils devoieut être Ci 
loifi de la côte, qu’ils mourroient de faim infailli- 
blement avant que d’en approcher. C’efl: fur 
cette opinion que l’on fondoit l’envie de faire 
un autre radeau j mais l’entreprife étoit difficile , 
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& quand nous eûmes confulré nos forces , nou* 
nous en trouvâmes incapables. Ainfi nous jugeâmes 
qu’il falloir céder à la néceflité , & avoir encore 
patience quelque tems , puifqu’auffi bien le 
remède donc on parloir ii’étoir pas des plus 
afluré. 

Après que chacun eut dit fon avis, le maître 
du navire dit que les feux de nuit fe voyoient de 
loin , & qu’il jugeoii fort à propos qu’on en fîc 
un grand fur le rivage, d’où il fe faifoit foit 
qu’on le verroit de dix ou douze lieues. On 
choitit pour cela un lieu entouré d’arbres fecs 
qu’on emalîa les uns fur les autres , &: donc on 
fit un feu qui, félon notre fiipputation, fe pouvoir 
voir de plus de dix lieues. Nous en fîmes durant 
quatre jours avec affez d’ardeur ; mais au bout 
de ce tems notre zèle fe ralentit , ou plutôt les 
forces noès manquèrent , Sc nul d’entre nous 
n’en eut plus pour un travail fi rude. Le maître 
du navire qui croit grand , robufle Sc fort fain 
écouta nos plaintes d’un fang froid, mais il n’y 
eut aucun égard; de mefurant nos forces aux 
fiennes, il voulut qu’on l'aidât à continuer ces 
feux, par conféquent à porter du bois ; & nous 
lui obéîmes avec une peine incroyable. Pour nous 
encourager il alléguoit plufieurs exemples qui 
avoient réuin en d’aufii fachenfes rencontres que 
celle^où nous étions; qu’il frdloit donc faire 

quelque 
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«quelque effoit pour tenter le meme fuccès , 
d’autant plus que nous n’avions point de reffburce 
plus alTurée. On prit donc courage, on porta du 
bois , & l’on fit encore les jours fuivans de ces 
grands feux j mais enfin les forces ôc le courage 
manquèrent tout d’un coup, & quoiqu’il pût 
dire on cefia de travailler à un ouvrage dont on 
ne voyoit point l’effet qu’on s’en étoit promis. 

Depuis ce tems-là on n’entendit plus que‘des 
plaintes 5c des regrets ; la langueur étoit générale , 
'*&' plufieurs même ne pouvoienc marcher fans 
fecours. Mon ami étoit de ce nombre ; il étoit 
fi foible & fi abattu qu’il ne pouvoir ni parler ni 
lever la tête. Il y avoir entre nous deux une liaifou 
fi étroite , que j’endurois fes maux & les miens « 
& j’étois doublement à plaindre , de voir fouffric 
un ami fincère , & de ne pouvoir le tirer de 
peine. Dans fes grands intervales d’abattement 
& de langueur je demeurois auprès de lui, & fi 
* je ne' pouvois rien faire qui pût le foulager , je 
difois', pour le confoler , tout ce que je favois ; Sc 
il m’avouoic q^uelquefois que mes difcours'lc 
fortifioient. . 

.. Un jour , après nous être entretenus quelqiws 

heures du malheureux état où nous gémifiîons 

depuis tant de rems, il fe leva gaiement & dic 

, qu’il alloit i la chafTe, d’où il efpéroit ne revenir 

pas les mains vides. Son efpérance ne fut pas 
« . 

H 
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vaine , il a[>pôrta un crapaud grandeur énorme 
que nous fîmes bouillir dans on pot que nous 
ftvoienc prêté les nègres dont nous avons parlé. • 
Quand il fut cuit il m’invita à fon feftin , & je 
je remerciai d’abord à caufe du mal que nous 
avoient fait les fèves & les limaçons; mais 
quand je vis que ces réflexions ne l’épouvamoient 
point, je crus le pouvoir imiter, <5c de concert 
jiéus allâmes quérir dés feuilles avec lefquelles 
n<Jus le mangeâmes. La première heure fe palTa 
enfuite avec quelque force d’appréhenflon ; mais 
cnfln le crapaud ne nous. fît pas plus de mal que 
les ferpens , & ce foc pour nous une jbie extrême , 
dans refpérance de retrouver des uns ou des 
.autxès donc nous pourrions faire de bons repas. 

Le lendemain le charpentier fe mit en tête de ' 
trouver le corps du leélear, S>c il chercha fi 
xxaftement qu’il vit dans un arbre une des 
jpantoùflés du défunt , il l’abattit avec fon cha- 
meau , & en nous la montrant d’un air gai , bon 
courait dit-il , enfans nous le tenons ou peu 
t’en faut & apparemment il n’ell pas loin du lieu 
où j’ai pris ce que vous voyez. A certe nouvelle 
■nons accourûmes,^ un quart de lieue â l’entour 
âl n’y eut point de petit coin où il ne fût cherché ; 
;mais nous ne fûmes pas plus heureux cette fois 
que les autres ; après avoir cherché quelques 
heures avec une ardeur incroyable nous nous 
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retirâmes (1 mélancoliques & fi chagrins que nous 
ne pouvions nous foufirit. 

Cetre mauvaife humeur qui ne nous quittoit 
ptefque plus > écoic fouvent fuivie de certaines 
petites riotes qui altéroient la charité. Peut-être 
' qu en un autre tems on eût tâché de les empêcher } 
mais dans ce trifie & fâcheux état on fouhaicoic 
que les quetelleux s’échaufFafient , âc fe batcifTent 
, jufqu a la mort, afin d’avoir de quoi Faire quelques 
bons repas. Par bonlieur on n’en vint pas-là, 8c 
quelque démêlé qu’on efir , il fe cerminoic ordi- 
nairement par quelques petites injures. Un jour 
étant fort attentifs à l’un de ces petits différens , 
le chiruipen qui étoit un des plus alertes , notu 
vint dire qu’il avoir trouvé des feuilles d’arbres 
bien plus agréables que routes celles qu’on avoir 
mangées jufques-là. Elles étoient bonnes toute* 
crues-, mais étant cuites fous les cendres par 
peûts peiotons, c’écoit encore route autre chofe^ 
Lorfque nous en eûmes goûté , nous le priâmes 
de nous indiquée T^bre qui les portoic : à Dieu 
ne plaife reprit -il, que je vous le montre ^ comme 
U efi feul en fon efpèce, du moins que je fâche ^ 
fi je veas^ difois où il eft , dès la première rafie 
il tt’jr une feuille , 6c je ferois alors 

Aufii avancé que je l’étois avant que je l’eufle 
trouvé. Nous lie fîmes pas grande iiifiance , cat 
nous prétendions l’épier, de forte que , malgd 

Hij 



i\6 NAUFnAG* 

lui nous découvririons fon tréfor. Mais nos pré- 
tentions furent vaines , le chirugien fut plus fin 
que nous, & quelque foin que nous priHions, 
fon arbre ne fut point vifible. 

; Nous eûmes donc recours a notre remède 
ordinaire qui écoit la patience. Nous nous y 
exhortâmes mon ami & moi en nous promenant 
fur' le rivage , où notre promenade fut fi longue, 
que nous parvînmes au lieu où éroit le bufle que 
nous avions trouvé mort le premier jour que 
nous mîmes le pied dans l’île. La mauvaife 
odelir de cette charogne croit telle que nous 
fîmes d’abord quelque pas pour nous en éloigner j 
mais la faim étant la plus forte nous nous deman- 
dâmes où nous courions , &c fi nous étions fages 
d’avoir encore ces délicatelTes ; retournons , dis-je 
à mon ami , pafibns auprès de çette charogne , 
& apprenons à nous vaincre en toute manière. Je 
taifois l’homme fort & il fembloir que je le 
fu(Te , mais ce n’étoic rien moins que cela : 
j'étois entraîité vers ce bufle par la violence de 
la faimj & je voulois tenter fi en le voyant de 
Çlus près je poutrois.me réfoudre iy chercher 
de quoi' l’appaifer. Mon ami me crut , nous 
retournâmes, & en regardant la charogne j que 
vous eta femble liii dis je en riant , l’odeur eu eft 
extrêmement forte , mais peufez-voiis que le 
go^i. en foit fi nuuvais ? Pout moi, continuai-je , 
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j€ m’imagine que fi le feu y avoir palfc elle ne 
feroic point de mal. Il ne crut pas d’abord que 
je parlalTe férieufement j mais quand il connut 
ma penfée , il dit tant de chofes pour m’en 
diffuader, que je fus obligé de feindre que je n’y 
penfois plus. 

Nous nous éloignâmes donc infenfiblement 
de ce lieu, & en cherchant attentivement quel- 
que chofe de plus fortable, nous gagnâmes la 
pointe de l’île qui avance le plus vers la terre. 
Notre peine fut inutile , nous ne vîmes rien qui 
. nous fatisfît, & faute d’un mets plus folide, 
nous dîmes , pour nous confoler , tout ce que nous 
favioftsi" ' . • i , 

Après avoir épuifé toutes nos raifons , nous 
nous fedtimes l’efprit auffi foible , & aulïi peu 
difpofé à ‘fouffrir la faim qu’auparavanr. Ainfi 
nous quittâmes ce froid exercice, & nous nous 
remîm^ chercher tout de nouveau -, fur, quoi 
la. nuit étant furvenue , nous nous rendîmes â 
jeun auprès de nos gens que nous trouvâmes 
occupés à faire un de ces grands feux dont nous 
avons parlé. C’eft où le maître du navire mettoit 
toute fon efpérance, & le feu! fignal, à fon avis y 
qui pût avertir que nous érions-là. Audi étoit-il 
extrêmement âpre à ce travail, 5c il pottoû lui 
feul ce que quatre autres ne poitvoient traîner. 
Cet homme croit fi fort Sc avoir tant d’embon- 
‘ ^ Hiij» ; 
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point, qua peine s’appercevoit - on qu’il euT 
jeûné autll-bien que nous. Lorfque le feu fuc 
auûi grand qu’on le vouloir, cha^cun foupa avec des 
feuilles d’arbres qu’il avoic ama0ees, & après 
avoir fait la prière , nous cachâmes de mieurt 
dormir que nous n’avions mangé. 

Le lendemain deux de nos gens apportèrent • 
un petit Icganez qu’ils avoient trouvé à demi- 
morr. Sans s’informer d’où venoit fon mal qui 
pouvoir être contagieux, ils le donnèrent au 
maître , car ils n’ofoient faire autrement j l’ordre 
'établi portant que tout ce qui fe trouveroit fe- 
roit partagé également. Jufques-là cet ordre avoiç 
été alTez bien gardé j mais, en cette rencontra 
on commença à fe relâcher, ôc l’équité fut mal 
obfervée. Ceux qui avoient pris cet animal, dirent 
qu’il falloic conûdérer qu’il étoit fort petit, Sc 
que fi on en vouloit faire vingt-quatre portions,, 
chacune ne feroit que de la grofieur d’une noix j 
que fi peu de chofe ne feroit qu’aiguifer l’appétit, 
qui n’étoit déjà que trop violent , c’eft pourquoi il 
valoir mieux n’en faire que cinq ou fix parts pour 
cinq ou fix hommes qui furent nommés ôc à qui 
on les difiribua. De ces fix favoris il y en eue un 
â qui l’iojuftiçe fit peur. Ce fut le chirurgien 
qui donna genéreufement la moitié de fa portion 
â ceux qui n’avoient rien eu. Ceux-ci aifames .au 
dernier point, de outrés du tort qu’ou 1er» fai*- 
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foie, s’en plaignirent d’abord doucement , & peu 
après ils éclatèrent, & reprochèrent tous enfemble 
au maître , que pourvu qu’il fût bien , il ne fon- 
geoit pas au mal des autres ^ qu’au refte il avoir 
fait cette loi, & qu’il devoir rougir d’être le pre- 
mier à l’enfreindre. Pour fe défaire de ces impor- 
tuns , le maître leur fit jeter la peau qu’ils deman* 
dolent avec infbance. Ce fut néanmoins contre le 
grc de ceux qui avoient mangé la chair , ôc ils la 
cédèrent avec peine; mais enfin elle fut cédée. 
Celui à qui on la confia pour la partager alloic 
le faire de bonne foi, lorfque quelques-uns des 
plus affamés fe jetèrent deffus , & la lui ôtèrent 
par force. D’autres qui ne l’étoient pas moins , 
étonnés de cette violence , fe jetèrent fur ces der- 
nier, & s’étant trouvés les plus forts , eurent aufli 
les plus gros morceaux. Pour mieux confetver 
leur butin , ils s’enfoncèrent dans le bois où ils 
mangèrent en repos. Ceux qui eurent moins de 
précaution ou qui fe fioient en leurs forces , fe 
virenr bientôt affaillis par d’autres qui leur ôtèrent 
une partie de ce qu’ils avoient. On commen^oit 
à s’échauffer , Sc fans doute que les coups euffeni 
fuivis de près les injures, fi ceux qui avoient ar- 
raché un peu de cette peau ne s’étoient hâtés de 
l’avaler. 

Lorfqu’on ne vit plus rien à efpérer de ce côté- 
là, chacun courut ailleurs; ôc l’un des plus âpres 

H iv 
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à chercher, trouva les reftcs des .deux ferpens 
que nous mangeâmes les premiers jours de 
notre arrivée en ce lieu. Les entrailles de ces 
reptiles étoient devenues bleues, gluantes, & 
s’ctoient tellement gâtées , qu’on ne les pouvoic 
voir fans horreur. La moindre de ces circonftan* i 

ces dégoûta d’abord les plus affamés; mais ce 
•dégoût ne dura pas : & quand on vit qu’pu de 
la troupe en avoir mangé fans accident & fans 
avoir ufé d’autre précaution que de les lailTer un 
moment fut les charbons , nous courûmes voir 
fi celui qui venoit de faire un fi bon repas avoit 
4 tout emporté , nous trouvâmes un million de 
vers qui couvroient ce que nous cherchions. ' 

Nous écartâmes ces efcadrons , & trouvâmes que 
leur pâtute étoit bleue comme de l’azur. Quel- 
ques-uns dirent que cette couleur étoit une 
marque d’un violent poifon , & qu’ils aimoient 
mieux mourir de faim que d'en manger. Un 
autre repartit qu’ils raifonnoient comme des in- '' - 
nocens qui ne favoient pas que le poifon n’a 
point de couleur affeékée ; que celle qu’ils voyoient 
étoit une impreflîon de l’air qui agilïbit différem- 
ment fuivant la nature- des fujets où il fe rencon- 
troit. Mais fans aller fi loin , reprit-il , comment 
voulez-vous que le poifon qui de foi eft mortel ,• 
donne la vie â tant d’animaux qui n’ont point 
d’autre nourriture quece que vous voyez? Croyez^ 
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moi , dit-il, mangeons- en , & je vous réponds da 
fuccès. Comme’ il achevoit ces paroles il fe jeta 
fur ces médians reftes qu’il prit avec une âpreté 
qui nous fit craindre qu’il n’en laifsât point. 
Nous avions trouve fes raifons fi juftes , ou plutôt 
la faim nous prefloit de telle forte, que nous ne 
pûmes noHS réfcmdre à manquer l’occafion de 
l’appaifèr ert patrie. Nous partageâmes donc avec 
lui ce petit tas d’ordures , & le portâmes au lieu 
où nous couchions. Quelques-uns de ceux qui' 
avoient vu avec horreur ce que le premier avoir 
mangé , nous voyant revenir chargés de la meme 
provifion, nous demandèrent fi nous avions tout 
enlevé , & fans attendre la réponfe , ils coütif-' 
rent fur les lieux pour en être plus afihrés. Ce- 
pendant nous fîmes de ces faletés une grillade 
que nous trouvâmes excellente , Sc nous la man- 
geâmes d’un air fi content, que ceux qui peu 
auparavant ne la- pouvoient voir fans horreur, 
eurent un' dépit fenfible de n’être pas de notre 
écot.' -f. 

. Entre ceux fur qui notre joie fit le plus d’im- 
preflion, il y en eut un qui, oubliant qu’il faifoit 
cuire fur les charbons un peu de la peau du léga- 
nez , courut chercher de notre ragoût.' A dix pas 
delà il s’en fouvint & retourna' pour prier quel- 
qu’un d’en prendre foinj puis, continuant fa 
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pointe , il fe hâta de voir s’il crouveroit encor*' 
quelque chofe , mais il retourna les mains vides , 
parce que ceux qui étoient allés immédiatement 
après nous» s’étoient hâtés de tout emporter. 
Le déplailir d'avoir couru inutilement , fut fuivi 
d’un autre qui acheva de le défoler : l’ami â'qui 
il avoic conHé fa pitance avoit fuccombé â la 
tentation & l’avoit dévotée. Celui â qui elle 
appartenoit la redemanda â fon retour ^ & quand 
* on lui eut répondu que les charbons l’avoient 
confumée , il s’emporta contre fon ami , lui fit 
des reproches fanglans , & peu s’en fallut qu’il 
ne l’aUommât. 

Quand fa bile fut difTipée , chacun alla de fon 
côté & s’emprefTa à trouver de quoi lui aider à 
avaler les feuilles d’arbres qui , fans quelque 
fecours avoient de la peine à palTer. Pour moi » 
lorfque je me vis feul, je m’enfonçai dans un 
marais où j’eus le bonheur de trouver de petits 
limaçons donc je remplis mon bonnet , mes 
poches & les manches de ma chemife. Mes com- 
pagnons me voyant chargé de ce précieux butin » 
me demandèrent où je Pavois fait. Je les fatif- 
fis > ils y volèrent ôc cependant mon ami & 
moi nous fîmes cuite fous les cendres une partie 
de ces animaux que nous mangeâmes » & que 
nous trouvâmes parfaitement bons. Tant qu’ils 
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jurèrent nous ne cherchâmes point autre chofe ÿ 
unais^us étions ü affamés , que nous n’en eûmes 
' que pour ce jour-hh 

Le lendemain mon ami 8c moi nous allâmes 

* 

encore en chercher > & en trouvâmes dans u» 
entre, endroit. Nous n’en prîmes que plein nos 
ptoches parce que la nuit s’avançoit ; 8c nous 
étions fi foibles , qu’il nous falloir beaucoup de 
tems pour nous reirdre auprès de nos compa» 
gnons. Quand nous y fûmes , qu’apportez- vous* 
U, dit le maîcfe ? quand il vit oe que c’étoit» 
ah fi! reprit- il , que voulez-vous faite de ces 
ordures? Nous fumes fi.furpris de l’entendre 
parler de la forte, que nous crûmes qu’il étoic 
troublé. Mais fans s’émouvoir de notre furprife, 
venez, venez, dit- il, mes enfans, j’ai quelque 
chofe de meilleur pour vous. 11 nous montra 
au fond d’un panier de petits poiffons qu’il 
tipua abandonna „ en difant que nous les man-f 
geaffioBs, fans nous informer d’où ils venoient. 
Ce n’eft pas là de quoi il s’agit , répliquai- je » 
ni de quoi niw^Ê^mpes en peine j de quel-r 
que part que ce poifTon vienne , il eft le bien 
venu, 8c je prétends en faire un des meilleurs 
repas de ma vie. En même-cems nous courûmes 
aux feuilles qui nous fervoieht de pain , 8c nous 
,|hoisîmes les plus grandes pour envelopper le 
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poifTon que nous fîmes cuire fous la cendre. U 
eft inutile de dire que nous le trouvâmes 'excel- 
lent, 8c que fans autre fauce que celle du hoir 
appétit que nous avions depuis fi long-tems , il 
fut trouvé plus délicat que le mieux apprêté & le’ 
plus exquis de tous les mets dont nous eûlîions 
jamais mangé. Pendant le repas nous refolùmes, 
mon camarade & moi, de ne rien omettre pour 
découvrir d’où venoit ce poilTon; & dès qu’il 
fut fini, nous allâmes trouver notre bienfaiteur 
que nous priâmes de nous dire ^ quel endroit 
ilj’avoit pêché. Il n’en fit pas de difficulté; il 
dit qu’il avoit fait une fofle fur le bord de la 
mer que le flux avoit remplie ; qu'à fon reflux U 
l’avoir épuifée avec fon chapeau , & qu’il y avoit 
trouvé ce poiflbn. Je ne puis exprimer la joie 
que nous caufa cette nouvelle, dans la penfce 
que fi la chofe avoit réuffi une fois , nous pour-, 
rions avoir le même fuccès, en ufant des mêmes 
moyens; cela étant, nous efpérions que l’avenir 
feroit moins amèr , & nous goûtions par avance 
un plaint qui ne devoir point être qu’eri idée. Eiî 
effet , nous fîmes tout ce que nous pûmes< 
êc dans aucune des vingt fofles que nous 
creusâmes , il ne fe prit pas un poiflbn. Ce mal- 
heureux fuccès nous fit retomber dans notre pre- 
mière déirefle ; car ayant fondé nos efpérances fut 
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nn mets plus folide que les feuilles d’aibres , nous 
ne pûmes nous y voir réduits , qu’avec une peine 
inexprimable. ' i , 

i Le peu de fecours que nous en tirions , nous 
fit chercher qnelqu’autre chofe avec tant de foin 
& d’exaâitude, que nous trouvâmes, mon ami 
& moi, un gros crapaud donc la vue nous réjouir. 
C’eft une étrange chofe que la faim , elle rend 
plaifans & agréables les objets les plus affreux; 
& ce qui fait peur hors delà, devient , quand on 
en ell faiff , précieux , utile & charmant. Des 
que nous l’apperçûmes , nous le prîmes fans 
âverlion, ôc plus ménagers que l’autre fois, nous 
le mîmes , fans le vider, 6c tel qu’il étoit, fur les 
charbons ; d’où un moment après , nous le reti- 
râmes & en fîmes un fort bon repas. 

; Ce mets fut trouvé excellent & n’eut aucune 
fuite, fâoheufe; mais il étoit en fi petite quan- 
lité,’qu’il ne dura gucces dans nos eftomacs. LTn 
quart jd’heoi^e. après, la faim nous reprit , nous 
tombâmes dansda même peine, & n’y .voyant 
point d’autre remède que celui de forcir de ce 
triffe lieu , nous réfolûmes d’amaffèr le plus que 
nous pourrions d’arbres fecs, & d’en faire un 
radeau qui pût nous porter en terre ferme. Le 
maître, ayant fu notre deffein , eut bien de la 
peine à y confentir. Il nous reptéfenta le péril 
où nous nous expofions , puifque nos camarades. 
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qui avôîent tenté la même fortune , y ëtoiént 
demeutéâ ; que nous ne pouvions pas efpéret 
d’ètre plus heureux qu’eux puifque nous u’a^* 
viens pas de meilleurs moyens d’en fortir j au 
lieu que dans peu de tems nous verrions peut- 
être paflèr le long de ce rivage quelques barques 
de pêcheurs où nous pourrions être reçus. Ces 
taîfons étoient vraifemblâbles & nous en demeu^- 
fions d’accord ^ mais le Ibtt en écoit jeté, quoi- 
qu’il arrivât nous voulions fortir de cette afFreufe 
, folitude , 8c le maître enfin nous permit de faite 
ce que nous pourrions pour cela., 

• Dès que nous, eûmes fon confentement i nous 
coupâmes des arbres fecs , & nous fîmes de leurs 
écorces de petites cordes qui fervirent à les lier 
enfemble. Nous n’y avions travaillé que trois 
ou quatre heures , quand nous commençâmes â 
trouver que cet ouvrage excédoit les forces dé 
quatre bu cinq fqueletces qui , â tout moment 
plioient foüs le faix , & que les autres ne vou- 
lurent nullement aider. Ceux-ci alléguoient que 
leur foiblelTe n’étoit pas moindre que la notre, 
qu’ils avbient rendu vainement ce fervice â d’au*- 
très, & qu’ayant perdu toute efpérance, iis ne fé 
foiicioient plus dé rien. 

Le refus qu’ils firent dé nous aider ne noui 
rebuta pas , nous continuâmes notre ôUVràge , 
& plus nos forces diminuoienc , plus nous noué 
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Üitions de l’achèverk Avec tout cela, je ne crois 
pas que nous en fuffions venus à bout, fi deux des 
plus jeunes & des plus forts de l’équipage , ne 
s’étoient joints à nous. Leur fecours vint fi 1 
propos que nous achevâmes le radeau , â la rc- 
fetve de très-peu dé chofe à quoi le vif de l’eau 
nous empêcha, de travailler durant quelques heu- 

En attendant le reflux de la marée , nous nous 
«nîmes tous à fumer des feuilles autour d’an pe- 
tit feu ; & en fumant je penfai qu’on avoir fou- 
Vent vu des léganez acharnés après le bafle , SC 
que s’il y en avok encore je poûrrois en prendre ' 
quelques-uns. Je pris cette penfée pour une efpèce 
de révélation j j’allai me cacher derrière un arbre 
où j’attendis long-tems en vain. Cependant je 
fongeai que fi le bùfle étoit un ragoût pour ces 
■animaux , il failoit que fa chair ne fût pas en- 
core fi mauvaife que nous nous le figurions. De 
ces réflexions je'vins aux effets J 6c i l’an des en- 
droits que je crus le moins gâté, j’en coupai uu' 

* gros morceau & rejoignis mes camarades. 

Dès que l’on vit ma provifion, chacun ouvrit 
de grands yeux pour la regarder , & tous enfem- 
^ble me demandèrent confufémenc quelle chair 

• c’étoit, où je l’avois prife, &s’il y en avoir en- 
core. Ils furent un peu furpris quand je leur dis 
que c’étoic.de la chair du bufle, car jufques-U, 
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nul autre que moi n avoic eu la penfée d’en veriîf 
à cette extrémité; mais quand ils virent que cette 
chair, qui fentoit fî mauvais, ne choquoit pas fi 
fort la vue, plufieurs y coururent à mon exemple 
& en prirent le plus qu’ils purent. Avant que ceux-* 
ci fufient de retour , je mis ma portion fur la braife, 
d’où la voulant tirer avec un bâton fait exprès , il 
ne fe trouva qu’une humeur gluante qui ne pou- 
voir nous être utile. 

Cette expérience me fit tout quitter pour cou- 
rir à nos gens à qui je confeillai ^e laiflèr le gras 
8c de ne couper que du maigre. En même-tems 
nous mîmes cous la main à l’œuvre , 8c en cou- 
pâmes quarante livres qui furent mifes fur des 
arbres fecs,comme étant plus propres, ànotreavis, 
pour leur faire perdre une partie de leur mau- 
vaife odeur. Nous en fîmes rôtir un, morceau 
qui fut diftribué également. L’odeur en étoit fi 
inauvaife que plufieurs crurent qu’ils alloienc 
crever , & cependant ils en mangèrent & la trou- 
vèrent pafiablement bonne. 

Comme toute la bande n’avoit pas été du ré- 
gal , nous en portâmes une portion au rendez- 
vous & fîmes en forte que le refte ne fut pas dé- 
couvert. Nous la donnâmes au maître & lui 
dîmes que c’étoit dubufle. 11 n’étoit pas , dit-il, 
nécefiaire de me dite ce que c’eft , à l’odeur je 
l’ai reconnu; de grâce, reprit-il , portez votre 

préfenc 
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prcfent ailleius. Comme U achevoit ces paroles* 
je voulus m’approcher de lui pour lui dire qu’il 
n’étoit pas li mauvais qu’il s’imaginoic; mais il 
me dit que mon haleine étoit infupportable , que 
j’infeûois l’air qu’il rerpitoir, & qu’il avoir déjà 
mal au cœur. En difànt crfa il fe retira & alla 
chercher un autre gîte. 

Les autres un peu riiolns délicats s’approchè- 
rent de nous, & noüs prièrent de leur en donner. 
Nous leur en donnâmes , ils en mangèrent ; & 
ces premiers morceaux irritèrent tellement leur 
appétit, qu’ils fembloient être polTédés. Lorfque 
les pluV^r^hs eurent dévoré leur portion , ils 
vouloient de celle des autres : ceux-ci n’y vou- 
loient point entendre , &' ce refus mêle daigreiic 
émut une conteftatiort qui nous fit craindre qu’ils 
‘ ne fe mangeairent les uns les autres. Pour les 
appaifer, nous leur donnâmes de ce que nous 
gardions pour nous , mais cela ne fit que les en- 
flammer, il leur en falloir davantage , & quoiqu’il 
fût nuit ils vouloient aller où étoit cette charo- 
gne pour en manger tout leur foui. On leur re- 
préfentâ que la nuit étoit trop obfcure , & que 
c’étoit pendant ce tems là que les caymans & les 
crocodiles fc promenoient fur le rivage. Ils fe 
rendirent à cette raifon , mais ils dormirent peu, 
nous nous fentîmes tous des effets de leur avi- 
dité , & il fallut acheter la paix au prix de ce qui 
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nous reftoit. Après qu'ils eurent tout mangé, 
quelques uns d’entr’eux s’alToupifent ; les antres 
dirent que la faim les tourmentoit plus qu au- 
paravant ; & fur-tout , il y en eut un qui dit que 
h nuit lui duroit un fiècle, qu’il lui étoit im- 
poffible de repofer, & qu’il ne croyoic pas qu’il 
y eût un mal comparable à la faim qu’il fentoit. 
Cependant il avoir mangé plus de trois livres de 
cette charogne -, & quelques heures avant la nuit , 
U moitié d’un grand poiCfon qu’il avoh trouve à 
demi-rongé fur le rivage. Ce poilTon étoit h 
grand qu’il croyoit d’abord s’én nourrir deux 
jours J mais depuis qu’il y eût goûté , il n’en fit 
qu’un repas , & U alTura qu’il eût pu en manger 
quatre fois autant. Ainfi cet affamé troubla pat 
fon inquiétude le repos de toute la bande i fi 
bien que dès le point du jour nous nous levâmes 
tous i les affamés , pour courir au büfle , & nous 
pout achever le radeau que nous avions c^- 

mencé. 

Quelque méchant & gâté que fût ce que nous 
avions mangé le jour précédent , il nOus àvoit 
donné des forces que nous ne fenrions poirtt quand, 
nous ne mangions que des feuilles d’arbres. G’eft 
pourquoi une demi-heure après que nous fûmes a 
'notre travail, nous le quittâmes pour en faite 
quelques grillades qui achevèrent de floas fom- 
fier. Quelques heures avant la nuit , notre ra- 
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deau fe trotnA^ fait ^ de après nous être un peu 
promenés ) nous retournâmes vers nos compa» 
gnons , que nous trouvâmes tous occupés » les 
uns â mettre leur pitance â l’air , les autres â la 
tourner , quelques-uns à la faire cuire , & à la 
manger d’un air de gaieté qui eût fait venir l’ap- 
petit aux plus délicats. 

Lotfque le maître fut que notre radeau étoit 
prêt y il nous remontra , comme auparavant , la 
grandeur du péril où nous allions nous expofer , 
puifquefans voiles, nous ne pouvions aller â terre, 
ni rélifter aux courans fans ancre. Nous lui ré- 
pondîmes qu’il n’y avoir rien de fi dangereux 
pour nous que cette île , où nous courions rifque 
de mourir de faim dès que nous p’aurions plus 
de bufie \ que fi nous n’avions ni voiles, ni ancre, 
nous nous fendons afiez de forces pour réfifter 
aux courans ; & que nous efpérions rencontrer 
quelques fiengalois qui nous recevroient dans 
leur bord. 

Après quelques autres raifons.il nous fou- 
haitta un bon voyage , &confentit que nous me- 
naflions avec nous Un jeune homme de l’équi- 
page qui parloir portugais. Comme cette langue 
^ fort' ufitée dans les royaumes de Bengale de 
d’Aracan , nous en efpérâmes un grand fecours 
& ne fongeâmes plus qu’à partir. Sur ces enrre- 
' faites, un des nôtres propofa de faire une ancre à 
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itnes la pointe de l’île qui regarde la terre- 
ferme. 

' Là nous fîmes encore une paufc, nous nous 
y pourvûmes de feuilles d’arbres , nous y allu- 
mâmes du feu , & y fîmes encore un. repas. Nous 
démâtâmes enfuite^, & peu après à force de ra- 
mes, nous nous trouvâmes allez loin de Hie. 
D’abord , nous tachâmes d.’avoIr la marée de ce 
côté', ce qui nous réufiit a(Tez bien ; mais à me- 
fure que nous avançions, il nous fut impolfible de 
furmonter la force des courans. Par bonheur il 
faifoit calme , ce qui nous donna lieu de nous 
fervir d«n ficher de- fable en guife de fonde. 
Par ce moyen , ayant reconnu que la marée nous 
croit contraire , nous jetâmes l’ancre fur un fond 
où le radeau ne pouvoir arer. Cependant-, la 
faim nous reprit, & nous convînmes de manger ; 
mais auparavant , il fut arreté que les pr.ovi- 
fions feroient partagées , afin que chacun man- 
geât la fienne, de peur que^notre voyage ne fût 
plus long qu’on en penfoit. On commença donc 
le repas, dans le delTein de manger très -peu : 
mais à peine eut-on goûté à la viande , qu’il fut 
impoflible à la plupart de s’empêcher de là man- 
ger toute. Quand ils fe virent réduits aux feuilles, 
ils eurent recours aux fouhaks , Sc à prier Dieu 
de tout leur cœur que la corde rompît pour re- 
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tourner à l’île , dont nous n’étions encore éloignes 

que d’une lieue. 

Leurs prières furent exaucées , il s’éleva une 
tempère , donc le radeau fut (i tourmenté que la 
torde rompit ÿ les houles enlevèrent nos provi» 

, (ions qui conflftoient en quelques feuilles , SC 
nous poufsèrent vers le meme endroit d’où nous 
étions partis le matin. 

Deux des plus jeunes de la troupe furent deftî- 
nés à garder le radeau pendant que les autres al* 
lèrent à terre. D’abord , nous courûmes vers le 
feu que nous avions lailTé en partant , & y trou- 
vâmes une des femmes de ces nègres dont nous 
avons parlé. Dès que cette femme nous vit» elle 
fs jeta â nos pieds , nous découvrit fon corps 
tout meurtri & tailladé, 8c nous fit entendre 
que c’étoient fes gens qui l’avoient mife en cet 
état. Outre cela , cette miférable n’avoit que la 
peau & les os , nous jugeâmes que fon fort 
n’étoit pas meilleui: que le nôtre. Comme noos 
ne l’entendions point , nous lut fîmes ligne de fe 
r’aflèoir , & nous nous chauffâmes tous en- 
femble, dans le delTein de nous repofer dès que 
nous le pourrions. Une heure après , la faim 
nous prefTa de telle forte , qu’il fut impoffible de 
dormir. Ce qui acheva de nous défoler, fût 
l’odeur d’un peu de viande que , malgré la tem- 
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pèw 1 un de nos gens avoir confervce , & qn il 
.mangea en notre préfence , fans en faire part à 
perfonne, qiielqu’inftance qu’on lui en fît. Nous 
.allâmes donc chercher aies feuilles , mais nul de 
-tnous n’en put avaler à quelque fauce que nous 
les mifilons. La chair du bufle nous avoir rendus 
trop délicats , & depuis qu’on y eut goûté , les 
feuilles d’arbres étoieot devenues iuûpides. 

Cependant la faim concinuoit avec tant de 
-violence, que nous étions hors de nous-mêmes. 
Les uns avoient la vue égarée , & fe rcgardoient 
d’un ceil affreux comme des gens qui iméditoient 
quelque mauvais deffein., Les autres aUoient & 
yenpientj marchoient en défefpérés, criant 
de teins en teins qu’ils fouffroient comme des' 
damnés. Pendant que l’on fe tounnentoit , un 
des plus malades dit aux autres qu’il ,venoit 
d’avoir une infpiration. Mais avant , dit-il , que 
je vous la dife, il faut m’avouer que c’en eft une; 

Çc fans nous donner le tetns de répondre : Ad- 
mirez , reprit -il, les effets de la providence. 
Dieu qui a pitié de notre misère vient d’y pour- 
voir fi vifiblement, que nous ne pouvons en 
douter ; cependant nos péchés nous avoient 
obfcutci les yeux , & nous ont empêchés long- 
tems de .voir le remède qu’il nous envoie. Le^ 
difeours de cet homme que nous traitâmes d’in- 
. feufé nous ennuya ,.de forte que nous ne pûmes 
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ppus empecher de l’interrompre, & de !ui,dirc> 
qu’il étpit fou de prendre ces chimères pour 
des révélations divines. Croyez-vous , reprit-il , 
que fi: j’étois fou, comme vous penfez, vous, 
eufiîez eu raifon de vous croire le cerveau mieux 
timbré ? Mon mal feroir l’efFet de la faim , vous 
l’avez foufFèrte aufit-bien que moi , d’où vien- 
droir à votre cerveau plus de force que n’en a le 
mien ? Mais fans cane de difcoucs , voyez- vous 
cette pauvre femme , & penfez-vous que le ha- 
facd Fait amenée ici ? La baleine de Jouas, les 
poiflTons du jeune Tobie ....... De grâce , dit 

un impatient , laifibns- là Jonas Sc Tobie , ce 
font des digrelfions qui ne viennent point à pro- 
pos y nous avons faim , & il s’agit de la chafier ; 
avez- vous pour cela quelque moyen prompt & 
facilj? ? Ne le voyez -vous pas , répliqua l’autre , 
& penfez-vous que cette femme ne foit là que 
pour fe chauffer ; c’a bien été fon intention, 
mais Dieu s’en cft fervi pour l’obliger à fè venir 
' mettre entre nos mains. Il a ma foi raifon, re- 
' prit un nommé Charles Dobbel ; plus, j’examine 
les circonftances de cette rencontre , moins je 
doute que ce ne foit un effet de la providence , 
Sc je ne crois point que cette femme foit venue 
4'elle-mème ici ; ç’a , continua -t- il, en fe le- 
vant , je m'offre à être l’exécuteur des volontés 
diyinès i avoir mangé de toutes fartes dç 


Digitized by Google 



x>’oN Vaisseau HoLtÀNDort. '157 

■fâletés y voyons fi la chair humaine eft bonne , 

. & n’en faifons point de fcrupule > puifque c’eft 
l’intention de Dieu , & que fes ordres y font for- 
mels. Lorfque je vis qu’il parloir féiieufemenr, 
je le priai de fe r’alTeoir , & lui dis qiul prît 
garde aux fuites de fon entreprife; que ces fortes 
. de penfées étoient plutôt des tentations du dé- 
mon que des révélations divines ; que cette 
femme étoit notre image , Sc que fi c’étoit par 
révélation qu’ils entreprenoient de la manger, 
. c'étoit une des plus chétives &c des plus maigres 
révélations dont j’euire jamais ouï parler. Voyez- 
' vous , repris je , que cette femme n’eft qu’une 
carcafle anim'ée , Sc qu’un fquelette couvert 
, d’une peau , qui , coiuine vous voyez , n’a pas la 
: mine d’être un mets fort délicat ; ôc quand cela 
; feroit , penferiez- vous en demeurer là? Non, 
. fans doute , vous voudriez avoir toujours la 
même pâture , Sc Dieu fait fi vos camarad^ fe- 
roient en sûreté auprès de vous ? J’ajout.ii à ces 
raifons, que dans deux heures nous pourrions 
aller vers le bulle , où nous trouverions, peut- 
être encore de quoi nous raffafier ; & que s’il ne 
fe trouvoit rien , il leur feroit libre d’épargner 
ou de mr^lfacrer cette miférable. 

Moitié- par honte , moitié par un refte d’hor- 
, reur qu’ils avoient pour cette aftion , ils dirent 
qu’ils n’y penfoient plus , Sc tâchèrent de s’.if- 
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.ibapin Des le poinc du jour , ils fe levèrent Sc 
me fommèrem de ma promede. J'étois d foible, 
que; i« ne pooivois prefqae macchet ; Sc de-là , 
^aa lieu où ûtoicle bufle, il y avoir plus, d’une 
lieue. - Je* les priai donc de me dirpenfer id’ùn 
voyage d-incommode ; mais j’eus beau dire, ils 
•voulurent abfoloment que le fuiTe de la partie, 
8c il me; fallut les accompagner. Les quatre plus 
^foibles demeurèrent-là , & nous promirent ce- 
pendant de ‘faxœ une corde neuve pouramarec à 
une autrè ancre que nous ferions au lieu de celle 
qui étoit perdue. 

A vingt pas de là , Charles- Dobbel retourna 
vers les quatre aumres leur recommanda de 
prendre garde que cette femme ne leur échappât, 
étant réfolu à fon retour, de lui faire palTer le 
( pas , en cas que le bufle fût tout mangé. Nous 
nous hâtâmes enfuice de nous rendre où étoit le 
biÆe , êc nous y trouvâmes beaucoup de chair, 
mais fl gâtée que nous n’en pouvions appro- 
cher. Après avoir cherché la meilleure , & vu 
qu’elle étoit toute égale , nous en coupâmes deux 
©U crois morceaux que nous mîmes fur les char- 
bons , êc que nous dévorâmes avant qu’ils fuflent 
à demi-cuits. 

Il vint pendant que nous les mangions deux 
de'nos gens qui étoienc demeurés avec le maître; 
êc nous vîmes bien , à leur contenance , qu’ils.al- 
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loient à la provifion. Cela nous déplut infini- 
ment, car nous craignions qu’ils ne priffenttout^ 
En effet , c’étoit leur delTein *8c la fuite nous fit 
bien connoîrre qu’ils ne vouloient pas nous en 
laiffer. '‘Après les avoir obfervcs enviroiv une 
heure , nous les joignîmes pour reconncntre 
leur intention. Lorfque nous vîmes 'qu’il ne 
reftoit plus que les os , les larmes nous vinrent 
aux yeux , & nous 'nous dîmes les uns aux au-' 
très que nous méritions de mourir de faim , pour 
avoir attendu fi long- rems à nous mettre en de- 
voir de les empêcher de tout prendre. II eft im 
peu tard , dit Charles Dobbel , pour avoir de la 
chair , puifqu’ils n’y en ont point laiflc ; mais 
il refte encore un- peu de la peau , tâchons do 
l’avoir de gré ou de force. Èn même tems il les 
pria de fe contenter de ce qu’ils avoient, & de 
leur laifTcr ce qui reftoit. Ho ! dit l’un d’entr’eust 
d’un ton ironique , ces mefîieurs là ne font ni 
fots , ni dégoûtés ; nous avons pris de la chair 
pourrie , Sc nous leur laifTerons la peau qui eft 
ce qu’il y a de plus fain , & par conféquent'de 
meilleur ! Penfez-vous , nous dit-il , que nous 
ayons travaillé pour vous , & que nous ayons . 
pris la peine de tourner la bête , pour vous faci- 
liter les moyens de prendre ce qui refte ? Nous 
foùhaiterions bien que vous ne manquaffiez de 
rien ^ mais nous fouhaitons encore -itioins de 
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manquer nous-mêmes ; & fi nous fommes coti-i 
damnés â périr ici , je vous déclare que je ferai 
. cous mes efforts p»ur périr le dernier. 

Le difcours de ce babillard nous échauffa la 
bile » principalement à Charles Dobbel qui ^ 
fans fe foucier de ces raifons, voulut d’abord 
ufer de violence : mais je lui remontrai qu’il; 
ne falloir pas aller fl vite, ÔC qu’il ne falloir 
nous emporter que le plus tard que nous pour- 
rions. Je leur dis .donc que notre demande 
n’étoir ni injufte ni ridicule^ que nous étions 
tous d’un même équipage , compagnons-, de 
même fortune ; & qu’ils devoienc avoir égard 
que nous allions hafarder nos vies, aufH bien 
pour eux que pour nous. Ces, raifons furent 
méprifées , & Charles Dobbel indigné dè ce 
procédé, allons, dit-il , camarades , travaillons, 
aufll-bien qu’eux , qu’avons nous befoin de leur 
permiflion j chacun de nous tira fon couteau , de 
nous leur oeâmes leur proie. . 

Les autres qui étoient inférieurs, en nombre , 
fe regardèrent quelque rems comme pour s’a» 
nimer l’un l’autre. Us nous demandèrent s’il 
croit jufte qu’ils euffent travaillé pour nous , . & 
en difànt cela , ils levèrent l’un une hache & 
l’-aucre un couteau pour nous en frapper. De notre 
côté nous nous mîmes en état de nous défendre; 
9c celui qui avoir la hache, ayant juré qu’il fen- 
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droit la tète au premier qui approcheroit , je lui 
dis que s’il étoic fage il y penferoic plus d’une 
fois , & qu’il feroit mieux d’écouter la raifon que 
de s’emponêr de la forte. Quelle raifon , reprit^ 
il , peut-on efpérer de gens qui n’en ont point. 
Vous voulez que nous vous cédions ce qui nous 
appartient, pouvions-nous moins faire que de 
nous défendre ? Nous repartîmes fur le même 
ton , & nous convînmes enfin qu’ils auroient ce 
qu’ils avoient coupé , & que le refte nous de- 
meureroir. , 

Lorfque nous eûmes prefque tout ôté fans 
couteau , tant la pourriture étoic grande , nous 
le lavâmes en plusieurs eaux y nous en fîmes 
cuire une partie , & gardâmes le reûe pour les 
autres. Enfuice on fongea à refaire une ancre, 
pour mettre en la place de celle que nous avions 
perdue, & pour cela, deux des nôtres furent 
dépêchéSiVexs le maître pour demander la hache. 
11 nous l’envoya aulll-côc , nous trouvâmes, ce 
que nous cherchions, & quant l’ancre fur achevée, 
nous réfolûmes d’aller tous quatre remercier le 
maître. A moitié chemin , un de ceux qui avoîenc 
-emprunté là hache nous dit, qu’il avoir vu en 
■allant, le' linge du maître fur des arbres , 

• que fon compagnon & lui , qui étoient prefque 
tout nus, avoient été tentés de prendre chacun' 
une cKemife.ôc un. pourpoint, mais qu’ils n’ar. 
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'Voient ofé le faire fans noos en parler. Nous 
eûmes d’abord de la peine à confentir qu’ils en ' 
fHrilTent, mais le grand befoin qu’ils en avoienc 
nous fit fermer les yeux à toute confidétacion. 

• £c comme ce vol ne fe pouvoir faire de jour, 
flous attendîmes qu’il fût nuit » 6c heureufe* 
ment, ils dormoient quand nous arrivâmes â 
leur quartier. Ceux qui avoient befoin de linge 
ayant pris ce qu’ils fouhaitoient , nous vinrent 
dire qu’ü y avoir au même endroit quantité de 
chair & de peau de bufle , donc nous feriems 
peut-çtre bien de nous faifir. Nous fûmes k>ng> 
tems à nous réfoudre fur ce point-là , parce qu’il 
étoit fort à craindre que s’ils nous prenoienc ftu: 
le &ic , ils n’ufafiênt de leur avantage j qui étoit 
d’être mieux armés ôc en plus grand nombre que 
nous. La faim l’emporta fur ces réfiexions , nous 
leur btâmes une partie de leur pitance , & nous 
nous retirâmes au plusvîte. Je n’allai pas bien loin 
fans me répenrir de ce vol , 6c j’étois prêt à re> 
porter ce que j'avois pris , • qdand Charles 
Dobbel me repréfenta qu’il étoit trop ' tard , 6c 
q|ae s’ils venoient à s’éveiller, quoique nous 
puffions dire pour nous |uftifier , iis ne croiroienc 
|amais,en nous voyant à une heure indue, que 
nous fuflions>là fans defièin. Je crus donc fon 
avis, 6c avec d’autant moins peine que la 
faim m’y fiûfeit pencl^. Après avok dormi 


Digitized by Google 



( 


d’um Vaisseau Houandois. 145' 
qoelqties heures nous condnuâmes 1 marchef 
vers nos compagnons» que nous trouvâmes de 
Tautre côté de la tiviere oà nous les avions 
laiffés. L’eau étoic alors fi hante qa^il nous fallot 
bi palier à la nage » chargés du butin que nous 
avions fait fur ceux qui tenoîent compagnie an 
maître. , 

Trois de ceux qui nous attendoient n*avoient 
point mangé depuis que nous les avions quittés , 
& ils croient fi foibles qu’à peine pouvoient-ils 
fe tenir de bour. Le quatrième , à qui il refioic 
quelque ehofe, en fit bonne chere en leur pré- 
fence & eut la dureté de leur refufer aulfi gros 
qu’une noix de chair de bulle » pour leur aider à 
‘ manger des feuilles donc ils ne pouvoient plus 
ufer. Nous ne pûmes entendre fans indignation 
lès juftes reproches de ces affamés; nous reprîmes 
aigrement celui dont ils fe plaignoient , & lui 
remontrâmes qu’il mérireroit qu’on lui fît comme 
•il leur avoic fait ; mais que nous étions & plus 
tendres &c plus pitoiables» que nous voulions par> 
•'rager avec lui, comme avec les autres , ce que 
•' «ous avions apporté. - • - * . 

Après avoir fait de notre vol des portions 
: égales , Sc que chacun èuc pris la fienne , nous 
- jugeâmes à propos de veiller tour-à-rour contre 
lès furprifeS de nos ennemis , au nombre defquels 
r nous mettions ceux à qui nous avions volé une 
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partie de leur pitance ; & pour nous lier pHis 
fortement les uns aux autres , nous jurâmes dd 
faire .les derniers e Torts pour nous enir’aider en 
eas que l’on nous attaquât.' Nous demandâmes 
enfuite ce qu’érôit devenue la femme qu’on leur 
avoit lailTée en garde i & nous apprîmes que peu 
après notre départ elle s’étoit fauvée fi fubtile-* 
mefit qu’on h’avoit pu la retrouver. Nous fou- 
haitâmes alors fon retour, & nous rcfolûmes 
unanimement de lui ôter la vie Sc de la manger > 
quelque décharnée quelle fur^ 

Dès qu’il fut nuit la fentinelle fut-'pofée ô£ 
les fept autres fe mirent à dormir. A peine . 
avions-nous repofc deux heures, que notre fenr 
tinelle vit un nègre armé d’itn gros bâton qui 
venoit doucement vers lui. Lorfqu’il le vit à la 
portée de fon aviron , il le lui rompit fur la tête , 
& de ce coup, ce miférable tomba comme mort. 
Le bruit qu’ils tirent nous éveilla , &c ayant fu 
ce que c’étoit , nous coutumes après les autres 
nègres , qui voyant leur homme abattu s’étoient 
enfoncés dans le bois. Dès qu’ils fenritent quer 
nous les fuivions , ils firent , en s’enfuyant , un 
bruit que l’on eût dit être de vingt perfonnes , 
quoiqu’ils ne fufient que fept ou huit. Après les 
avoir fuivis en vain nous retournâmes au lieu où 
leur camarade étoit tombé, où nous penfiofia 
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lê trouver mort: mais nos conjedures nous trom- 
jpèrent , ce malheureux s’etou fauvé, Sc il s’étoic 
fauve, fi vite qu’il avoir oublié fon bâton. 

Nous raifonnâmes fur c^tte aventure , Sc ne 
doutâmes point que la femme qui s’étoit chauffée 
avec nous n’eût donné avis à fes gens de ce qui 
fe pafloit parmi nous. Elle avoit remarqué , à 
notre départ , qu’il n’étoir refté que quatre des 
nôtres , qui feroient peut être aifés à défaire fi 
on les furprenoit la nuir. C’éft afTurcment fur ce 
pied qu’ils étoient venus , mais par bonheur, au 
lieu de quatre hommes, ils en avoient trouvé huit, 
l’un^defquels veilloit à la fûreté des fept autres. 
'*'A'ufli-rôt que le jour parut nous fîmes pour 
notre ancre une corde femblable à la première , 
& quand nous fûmes prêts à partir , nous trou- 
vâmes que le radeau étoit devenu fi pefant qu’il 
ne pouvoir porter que fîx hommes. Il fallut donc 
en renvoyer deux , Sc le fort tomba fur les deux 
plus jeunes , â qui nous pjjpmîmes , pour les con- 
foler , de revenir â eux 'avec un bateau , des que 
^nous ferions en terre ferme. 

En attendant que la marée nous fût favorable, 
nous nous mîmes autour d’un petit feu, où, une 
heure après, nous entendîmes des cris réitérés qui 
troublèrent notre repos. Quelque frayeur qae 
nous eùlEons , on jugea à propos de répondre j 
Sk un moment après nous vîmes revenir les deuy 
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jeunes hommes dont nous avions voulu nom 
défaire. Ils éroient fi troublés qu’ils trembloient 
encore en nous difant qu’ils n’avoient trouve ni 
le maître, ni aucun de ceux qui l’accompagnoient:. 
qu’ils les avoient cherchés non-feulement où jlt 
avoient accoutumé de palTer la nuit , mais même 
en beaucoup d’autres endroits , Sc qu’apparem-' 
ment il avoir pafie quelques barques où ils avoient 
été reçus. La répugnaneequ’ils avoient à demeurer 
dans l’île nous fit croire qu’ils nous en impo- 
füicnt J nous les prîmes donc féparément Sc leur 
fîmes des demandes dont les réponfes furent 
conformes. Cela nous fit réfoudre de demeurer 
là jafqu’au lendemain, pour aller nous-mêmes 
' fur les lieux , & de ne point fortir de l’île que 
nous ne fulTions où ils étoienr. 

Sur le minuit le flot étant propre à notre deflèin , 
nous levâmes l’ancre pour aller vers les arbres 
fecs , de quelques-uns defquels nous avions befoin 
( pour renfoncer notre radeau. Après avoir tourne 
une demi heure , nout nous apperçûmes un peu 
tard que la marée nous pouflbit impétueufempnt 
t vers un grand arbre dont les branches étoient en 
quantité & fort étendues. Quelques efforts qu» 
nous fiflions il fut impoffible de l’éviter j & 1» 
radeau y fut pouffé avec tant de violence , que 
quelques-uns de nos gens tombèrent dans l’eau , 
d’autres demeurèrent fufpendus aux braaches de 
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Kftrbre, & je fus le feul inébranlabieXa fecoûlTe fuc 
û violente , que chacun de nous crut que tous les 
autres s’étoient noyés ; & je n’en doutois prefque 
pas lorfque Charles Dobbel parut, demanda aux 
autres s’ils vivoient encore , & fuc ravi de me 
revoir fur le radeau. Peu après les autres fe firent 
connoître*, & tous enfin fe retrouvèrent. 11 faifoic 
froid , 6c ces pauvres gens étoient tout mouillés t 
c’efi pourquoi nons tâchâmes de defcendre â terre 
pour faire du feu. 

En forçant de cet embarras, nous encrâmes 
dans un autre, qui ne fuc guères moins fenfible. 
L’ancre , & la- moitié de la corde qui s’étoic 
rompue dans la fecoufle , ne fe trouvèrent 
point , de nous manquions de moyens pour 
réparer cette double perte. Nous ne lavions 
même fi nous {X>uriions approcher du rivage» 
la force des courans nous en éloignant avec 
violence ; 6c quoi que nous fifiions , nous ne les 
pouvions furmonter. Comme le mal écoic pref- 
fane & qu’il écoic cems d’y remédier, deux de 
nos gens priTetit le relie de la corde , 6c na- 
gèrent vers le rivage où ils tirèrent le radeau fans 
peine. 

11 étott nuit , nous mourions de faim 6c de 
froid , 6c nous n’avions ni pain ni feu. Ajoutez 
â cette misère que du lieu où nous étions juf* 
qu’à celui où nous noue étions chauffés le .jour 
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précédent, il y avoir une demi-lieue. Il falloir» 
neanmoins y aller , fi nous voulions avoir du 
feu, & nul d’entre nous n’étoit.difpofé à faire 
une fl longue traite. Comme nous gémiflîon» 
fans favoir que devenir , Charles Dobbel, le plus 
difpos, & peut-être aulîi le plus courageux , prit 
les deux plus jeunes de la troupe & alla chercher 
ce oui nous manquoit. En les attendant nous nous 
entretînmes des malheurs qui nous accabloient , 
& du peu d’apparence qu’il y avoir d’en fortic 
\ heureufemenr, toutes chofes nous étant contraires 
^daps une terre ftérile & barbare, où il fembloic 
que le ciel nous eût jetés pour nous faire foufftir 
les peines dues à nos otfénfes. 

De ces entretiens nous tombâmes dans un mornfr 
flence j & je crois que nous fuflions morts fi 
nos compagnons n’etoient revenus un quart 
d’heure après. Le feu qu’ils apportèrent nous 
fie autant de bien , en diflipant les ‘ ténèbres 
dont l’horreur aidoit à nous affliger, qu’en chaf- 
fanr le froid qui étoit extrême. Cês pauvres gens 
nous contèrent , à leur retour , qu’ils avoient 
jHefque toujours marchci fut des ronces & fur 
des ép'ines , qu’ils s'écoit égarés , & qu’après 
avoir trouvé le feu , ils avoient prefque perdu 
l’idée du lieu où ils étoient ; qu’ils étoient 
tombés dans des foffes pleines ■ d’eau , où leur 
feu s’étant éteint, ils avoient été obligés d’en- 
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ailër quérir d’autre , & qu’en cherchant un che- 
min plus doux , ils en avoient trouvjé un plus 
difficile que le premier , d’où ils n’étoient for- 
tis qii’avec une peine incroyable ^ ils avoient les 
■pieds tout en fang, les jambes & la tcre coiues 
meurtries , '& une ameaume d’efprit qu’il eft 
Vnal-aifé d’exprimer. Nous les confolâmes le mieux 
<jue nous pûmes j &: après nous être encxniragés 
lès uns les autres, nous tâchâmes de repofer. 

Le lendemain nous envoyâmes deux de nos 
camarades an quartier du maître ôc aux environs , 
•pour favoir s’ils étoient partis j & cependant nous 
cherchâmes de quoi refaire ime autre ancre & 
vne autre corde. Sur le foîr, nos gens rappor- 
tèrent que les autres n’étoient plus dansTile’, &: 
■qtt’après avoir cherché dans tous les lieux où ils 
pouvoient être, ils n’avoient trouvé qu’un mé- 
chant refte de poifTon pourri ; un peu de la peau 
"du bôfie ÿ quatre gouffes d’ail & un pot. 

’ A Cfif indices , nous reconnûmes qu’ils étoient 
partis commença mes à croire qu’ils fè refTc^ 
viendroiertt ifé nous, Cepen(J|nt nos deuxdépu^ 
nous contèrent que'chemin faifant, il avoient 
trouvé un tombeau que l’un d’eux avoir ouvert 
par une lîmple curiofiré , à ce qu’il difoit ; mais la 
fuite fit voir qu’il avoit un autre defiein ; car Ci- 
tât qu’il vit un cada.^ que les vers rougeoient , 
Ü dit que le fort de ces infecles écoit plus heureux 
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qne le fien, & qu’il mouroit de faim pendant 
qu’ils fa^oient bonne chere. Apres l’avoir regar- I 

dé long temps, il die qu’il avoir grande envie . , 
d’ocer leur proie à ces animaux , Sc que n’ayant 
pas d’autre moyen d’éviter la mort , il ne voyoic 
pas qu’on pût le blâmer de manger ce qui s’ofFroir, 

A peine eut-il parlé de la forte , qu’il fuccomba i 
la tentation ; il prit le cadavre ôe l’eût rois en 
pièces pour le manger, (i fan camarade ne lui eût 
fait voir l’énormité de cette aétion. Il eut de la 
peine â l’en dilTuader, mais enûn il en vint â 
bout J & de concert ils remirent le cadavre en 
terre , 8c fc hâtèrent de s’en éloigner de, peur que 
la faim ne fût la plus forte 8c n’achevât . de 1« 
féduite. 

» 

' Si-tât que nous eûmes le pot/nousy fîmes 
bouillir de l’eau , avec les reftes du poidbn doqc 
mous avons parlé, & quantité de feuilles hachées. 

Après le repas , on mit en délibération s’il ne 
valoit pas mieux demeurer dans l'ile que d’en 
l^rtir. La première opinion éroit fondée fur la 
âifHculté de réûfterà la marée quiétoitfort haute; 
fut la perte de nos deux ancres, & fur l’impoffi- 
bilité d’en recouvrer une quatrième, en cas que 
celle que nous avions vint à manquer. On ajoutoit 
que nos compagnons étant en lieu de sûreté, ils 
auroient foin de nous , 8c qu’apparemment ils 
n'omettroFen: rien pour nous tirer promptement ^ 
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4e 11. Ceux qui avoient envie de partir , difoienc 
que le fecours dont on parloir étoit incertain*;, 
que für cette frêle efpêrance , nous mangerions 
le peu que nous avions de refte; & qu’après avoir 
attendu en vain, nous ferions enfin obliges d’avoir 
recours 1 nos propres forces , & de nous expofef 
au péril que nous penfions fuir. Après une con- 
teftatlô'n qui dura une demi- heure, on convint > 
de s’en rapporter 1 l’opinion du plus ancien , 8c 
celui-ci dit qu’un plus longféjour dans cette fatale , 
demeure , acheveroit de nçus confumer ; qu’il ne" 
falloir que deux ou trois jours pour nous rendre* 
incaptibles de conduire notre radeau ; c’eft pour- 
quoi il concluoît qu’il ne falloir plus différer. 

Ce dernier avis fut fuivi : on employa le refie 
du jour à renfoncer le radeau, & le lendemain 
après avoir bien déjeuné du refte de la peau du 
bufle , Sc fait bonne provifion de feuilles , nous 
Aoüs mîmes fur le radeau. ^ ’ 

avions fait d’une chemife une' petite 
voile qu’Uiî peiit'vent frais fît d’abord enfler, & 
en moins tiune demi- heure, nous patîâmes la 
fa Lifle marée qui fe fàîiTentir ordinairement au- 
tour des îles. Peu de tems après, le vent tomba 
A: la voile étant inutile , nous nous fervîmes de 
nos rames. Nous n’allâmes pas loin fans avoir 
befoiu de manger; c’éft pourquoi nous jetârnes 
l'ancre , dont le fucccs fur aufTi heureux que fi 
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elle eût été de fer. Quand nous jugions que la 
marée ne nous pouvoir nuire , nous le levions Sç 
mettions la voile ; & de cette manière, nous nous 
éloignâmes de l’île jufqu’à la perdre de vue. / 
Le lendemain , nous découvrîmes les deux îles 
dont le maîtronous avoir parlé, & profitant des 
infiruâions qu’il nous avoir données, nous allâmes 
fl loin que nous les pafsâmes aufii. Six ou. fept 
heures apres , nous crûmes voir la terre ferme, &C 
nous la voyions en effet , mais nous en étions affe* 
loin; & dès que nous la découvrîmes , la marée 
nous devint contraire. Nous jetâmes donc l’ancre 
avec une crainte inexprimable que la corde ne 
vînt â rompre, car c’étoient fur quoi nous fondions 
toute notre efpcrance; & durant ce temps*lâ, un 
des plus affamés propofa d’augmenter la pitance, 
puifque nous étions fi proche de terre. Bien que 
les autres fuffent aufïîfoibles que lui , ils ne furent 
pas de fon avis , alléguant qu’il ne’ falloit qu’un 
coup de vent pour rompre la corde qui tenoit â 
l’ancre, & pour nous jeter en pleine mer. 11 fallut 
donc fe contenter de très-peu de chofe, & at- 
tendre paifiblement le fuccès de notre entre-t 
prifè. ... 

Comme nous n’avions point de compas, le 
foleil & les étoiles nous fervoient de guides, 
& par leur moyen , nous diftinguions de jour Sc 
de nuit les gifemens Si fltuations de notre tadeat^ 
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Xe lendemain ayant vent & marée pour nous 
depuis le matin jufqu’au foir , nous aprochâmes 
fort près de terre, mais nous ne pûmes gagner le 
rivage. Il fallut jeter l’ancre & pafiTer encore une 
nuit avec beaucoup d’incommodité & de crainte , 
les courans étant fott rapides. 

Le jour fuivant , le tems nous fut (î favorable 
que nous p rîmes terre de bonne heure. Nous 
laiflames le radeau à 1 ’ancre , dans le defTein de 
le retrouver, en casque le pays où nous étions ne 
fût pas celui que nous cherchions. Après avoir 
marché quelque tems, nous trouvâmes deux che- 
mins, l’un qui étoit le long du rivage, l’autre le 
long de la rivière de Sondiep , Sc ces deux che- 
mins étoient oppofés. Nous connoiflions fi peu 
l’un & l’autre, que nous ne favions lequel prendre; 
& après avoir épuifé toutes nosrailons, nousmar* 
chaînes au hafard vers la rivière & nous nous trou- 
vâmes dans le bon chemin. La faim, le froid & les 
fatigue nous avoient fifort affoiblis, que nous ne 
pouvions faire vingt où trente pas fans nous re- 
pofer : ainfi nous avancions fort peu, & nous mar- 
châmes plus de trois heures fans rencontrer per- 
fbnne qui nous pût mettre l’efprit en repos. Peu 
après , nous vîmes des cyrbres dont il fembloit que 
les branches vinflent d’ètre coupées. A vingt pas 
de-lâ, nous vîmes une barque dont nous nous 
approchâmes; ôc dès que ceux qui étoient dedans 
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nous apperçurent , ils vinrent vers nous. Cerr» 
facilité nous troiilalaj & nous ne pûmes les voir 
venir fans être appelés , que nous ne les crullioris 
d’humeur à nous faire quelque avanie. 

Notre frayeur redoubla merveilletifement 
quand nous les vîmes defcendre à terre au nombre 
de fix , chacun le couteau à la main. Lorfqu’ils 
furent a(Tez près de nous pour connoître que 
nous n’étioiïs ni en état ni en humeur de les in- 
fuker, i>ous leur montrâmes nos bras déchar- 
nés , & «n refte de la peau du buâe. Quoiqu’il j 
en eût peu , c’en écoit afTez pour empoifonnet 
les moins délicats; aufli ces gens, quelque bru- 
taux & grofliers qu’ils fulTent , firent cinq ou fix 
pas en arrière en fe bouchant le nez , & nous 
menaçant avec leurs couteaux. A leurs geftes nous 
reccwinûmes qu’ils nous prenoient pour des gens 
de mauvaife foi, pour des hypocrites & pour des 
wotnpeurt. C’eft pourquoi nous nous hâtâmes de 
leur montrer des feuilles d’arbres, & de leur faire 
comprendre par fignes que c’étoit notre nour- 
ricuce. Ils nous entendirent, ils fe rapprochèrent, 
6c tous émus de compaflîon, ils fe frappèrent Ki 
poitrine , & levèrent les yeux au ciel. Lorfqu’ils 
furent radoucis nous leiia marquâmes le befoin 
que nous avions d’eux pour nous mener au pro- 
chain village. Us confentirent à nous faire cette 
amitié , pourvu qu’on leur payât leur"- voiture; 
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J’admirai dans cette rencontre combien le*s 
hommes font intcrelTcs , & le peu de penchaiüt' 
qu’ils ont à s’entr’aider les uns les autres. Ces 
barbares nous voyoient tout nus, car nous n’étions 
couverts que de quelques médians morceaux de 
toile ; nous étions comme des fquélettes , & 
n’avions nullement la mine d’avoir ni fou ni 
maîlle. De plus ces gens nous témoignoient avoir 
pitié de nous qui étions étrangers , affligés & 
apparemment dénués de tout. Avec tout cela 
fans argent nous n’en euffions eu aucun fecours; 
& nous vîmes bien que fans ce métal la terrfe 
ferme n’eût pas été meilleure pour’nous que 
l’île infortunée où nous avions lî long-tems foufl- 
fert. On convint donc de leur donner quelquè 
chofe, & on laifTa le fpin au plus vieux de fairé 
marché pour toute la bande. Celui-ci offrit une 
pièce qui revenoit à un écu de notre monnoier. 
Les Bengàlo» nous firent entendre qu’il leur en 
fallok dil6 , & qu’à moins de cela ils ne pouvoienc 
fe détourner de leur ouvrage. On leur en offrit 
encore une , puis une troifième j de tour cela 
n’étant pas capable de les ébranler , notfe vieil- 
lard leur montra fes poches vides, pour tâcher'dé 
leuç infinuer que c’étoic tout ce qu’il avoir. Cçcte 
feinte nous réuflî: , mais mal-à-propos pour nos 
voituriers, à qui de bon cccirr nous euffions donné 
mille francs poot nous porter en quelque lieu 
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où ijouspuflîons nous remettre un peu des fatigue^ 
pafTées. ... 

, Lorfque nous fûmes dans la barque j nous leur 
fîmes figne .de nous donner quelque chofe à 
manger ; ils répondirent qu’ils ne le pouvoient 
fans argent : on leur donna encore un écu ; & pour 
cela le plus vieux dlentr’eux nous mit dans un 
linge environ plein la main, de riz, & un pifang 
grand comme le doigt. Chacun de nous étendit la 
main d’un air âpre fcavide qui fit craindre au dil- 
iributeur que fa poignée de riz ne fût caufe de 
quelque defordre. Il fe retira donc Ik eu fit huit 
portions égales. Il fit de même du pifang qui eft 
un fruit palfablement bon j & quoique ce ragoût - 
ne fut pas grand’chofe , nous le trouvâmes fi déli- 
cieux au prix des faletés que nous mangions de-r 
puis un mois , que nous en foiihaitions plein la 
barque ÿ encore ne penfions-nous pas que ce fût 
afièz pour nous rafiafier. Les nègres s’étant ap- 
perçus que nous avions encore de l’argent profi- 
lèrent de l’occafion j & ceflant de ramer nous 
firent'figne que nous n’avions pas affez donné , 

& que fi nous voulions qu’ils avançaflent il falloir 
encore quelques pièces. On leur en offrit une & 
ils donnèrent dix ou douze coups d’avirons, après 
quoi ils fe reposèrent. On leur en donna encore 
une , ils firent les mêmes efforts , & c’écoic tou- 
jours à recommencer ^ eux ne fe lalfant point de 
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\Î€mander , ni noi^ de donner , tant nous avions 
peur de n’êrre pas afiez-tôt à terre. 

En nous repofant de la forte nous vîmes pader r 

deux autres barques qui joignirent la nôtre Sc 
qui firent le meme chemin. Leurs geftes faifoient 
a(Tez voir que c’ctoit de nous qu’ils patloienc, ôc 
leur entretien dura long tems. Enfuite ils defcen- 
dirent à terre, comme pour réfoudre plus commo- 
dément ce qu’ils feroient de nous. Ils contoient 
l’argent qu’ils avnient reçu , & nous regardoienc 
' d’une manière qui nous fit craindre le fuccès de 
leur conférence. 

Après avoir attendu une heure dans la barque • 
deux de nos compagnons en fortirent pour les 
prier de leur montrer où éroit l’eau douce. Dès 
que les nègres les .'ipperçurenr, un d’entr’eux les 
prit par le bras , & les fit rentrer dans la barque.' 

Cette brutalité nous fit croire qu’ils n’ctoient-U 
que pour réfoudre des moyens de nous égorger, 
pour avoir notre argent; & dans cette penfée 
nous nous difposâmes à la mort. Ce ne fut pas 
néanmoins fans peine , & fans trouver un peu 
étrange que le ciel s’obftinât fi fort à nous perfé- 
cuter. Depuis que nous crûmes qu’ils avoienc 
' formé le delTein de nous noyer , il nous tardoic 
qu’ils ne l’exécutalTent, & il nous fembloLc que 
la mort feroit infiniment plu^ douce que la faim 
qui nous courmencoic. Enfin , après avoir fouffeic 
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durant deux ou trois heures ce gue fouffrent ceuR ' 
qui attendent qu’on ies vienne égorger , les crois 
barques fe féparèreut & nos voituriers revinrent 
à' nous, pourfuivirenc leur route, 6c pour une 
pièce d’un écu ils nous donnèrent plein un pot 
d’eau douce. Nous en bûmes tous avidement , 6c 
avec d’autant plus de plailîr qu’il y avoit un mois 
que nous n’avions bu que de l’eau Talée. Depuis 
que nous fûmes remplis d’eau , la faim ne nous 
prefTa plus tant , & nos eftomacs commepcèrent i 
nous donner un peu de repos. ■ 

Cependant nos guides nous firent entendre 
que vingt de nos compagnons étoient dans le pro- 
chain village , Ôc pour ceue bonne nouvelle nous 
leur donnâmes encore un écu. Depuis ce mo- 
ment ils fe hâtèrent de nous mener où ils étoient ^ 

Sc en entrant dans le village deux de nos guides 
vinrent avec nous chez le gouverneur , aux pieds 
duquel ils mirent les crois écus donc nous étions 
convenus pour notre voiture , après avoir touché 
par trois fois de la tête & des mains la terre, en 
difant falamabéta , c’eft-â-dire , paix fait avec 
vous. Le gouverneur nous reçut fort bien, 6c 
nous fit figne de reprendre l’argent qui étoit à 
fes pieds- Nous lui fîmes comprendre que fes 
gens l’avoient bien gagné, & que nous ne vou- 
lions pas les priver de leur falaire. Enfui ce U 
donna oedee à deux ou crois de fes domelHques» 
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' iâenous mener au logis de nos compagnons, qui 
nous ayant apperçus de loin, vinrent au devant 
de nous, & témoignèrent une grande joie de 
nous revoir. Il y avoir cinq jours que ceux qui 
croient demeurés dans l’île après nous , étoient 
dans ce village ; & il y en avoir davantage que les 
cinq qui s’étoient fervis d’un radeau, auffi-bien 
que nous, y étoient arrivés avec le fecours de 
quelques pêcheurs qu’ils avoient rencontrés. 

Auflî-tôt qu’ils nous virent, ils s’emprefsèrenc 
à nous bien traiter; & peut-être eulTent-ils mieux 
fait de ne point donner à des gens qui avoient 
jeûné fl long-tems , de tant de fortes de viandes 
üc en fi grande quantité; car, fans le pifang & le 
miel qui nous fervirent d’entremêts & de méde- 
cine , je crois que nous euffions tous crevé. Cette 
opération fut fi hcureiife , que toutes ces viandes 
ne nous causèrent aucune incommodité; & ce 
qu’il y avoir de fingulier ; c’eft qu’encore que nous 
mangeaflions beaucoup & fouvent , noqs avions 
le même appétit & toujours également faim. 

Deux jours après que nous fûmes là, le gouver- 
neur jugea à propos d’envoyer les premiers venus 
au bureau de la compagnie , pour informer les 
officiers du naufrage de leur vaifieau ; &c il leur 
fit dire par fon truchement qu’ils ne manquaffent 
pas de faire de grandes provifions, parce que le 
voyage étoit de plus de deux cens lieues ; qu’on- 
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tre cela ils tnarcheroienc cinq grandes journées 
dans un pays ftérile ôc défère^ & que celui qu’on 
trouvoit enfuite , n’éroit gueres plus fertile ni 
plus habité. Cette nouvelle alarma ces pauvres 
gens , qui n’étoienr encore ni bien remis de leurs 
farigues, ni entièrement raflafics, & il fembloic ” 
même que plus ils mangeoient , plus ils avoienr 
envie de manger. Nonobftanr cela, il fallut partir» 
ôc ils n’y.rcpugncrent pas, pour les raifons que 
nous avons dites. Pour nous qui étions les der- 
niers venus , après avoir donné les trois ou quatre 
premiers jours au repos & à la joie , je m’infor- 
mai par quelle aventure nos compagnons étoient 
forcis de l ile infortunée, ôc l’on me conta ce 
^ qui fuir : 

Après nous avoir dit adieu ils fe retirèrent au 
lieu ordinaire , ôc comme il étoit tard ils tâchè- 
rent de repofer. Le lendemain s’étant apperçus 
qu’on leur avoir pris leurs provifions , ils en 
eurent jutant de douleur que fi on leur eût ôté 
la vie; Dans le’forc de leur aftlidion ils levèrent 
les yeux au ciel , ôc demandèrent à dieu avec 
toute l’ardeur dont les afUigés font capables , 
qu’il les délivrât de cette misère. Chacun enfuite 
eut recours aux feuilles , mais ce ne fut pas fans 
gémir de fe voir réduits à ce trille mets. 

Sur, le foir il y en eut deux qui, en s’entrete- 
nant de leur mauvais fort , fe trouvèrent infen- 
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fiblement à la pointe de Tîle , d’où ils décou- 
vrirent des pécheurs. Dès qu’ils crûrent en ctre , 
vus , l’un des deux rompit une branche d’arbre où 
il attacha un morceau de toile pour fervir de 
fignal qu’il y avoit quelqu’un dans l’île. Les pé- 
cheurs s’approchèrent , & baifsèrent la voile à 
un jet de pierre du rivage. Après un quart d’heure 
de confultation , ils s’approchèrent un peu plus 
près , & demandèrent aux nôtres en Portugais , 
quels gens ils croient. On leur répondit en la 
même langue , 8c après avoir fatisfait à tout, les 
pécheurs defcendirent à terre où ils arrachèrent 
leurs trois barques. Ils croient tous armés , les 
uns de dards 8c de javelots, & les autres d’arcs 8c 
de flèches i 8c quoiqu’ils viflent bien que nos 
gens n’avoient pas lamine de les vouloir furpren- ' 
dre , ils usèrent de précaution & leur demandè- 
rent leurs armes. Nos gens qui n’avoient que 
leurs couteaux , les jetèrent à terre fans héfiter 
8c un des nègres les ramafla. Enfuite ceux-ci s’ap- 
prochèrent , demandèrent à voir les autres , 8c 
combien ils croient. De peur que le nombre 
n’effrayât les nègres , les nôtres dirent qu’ils n’é- 
toient que fept 8c qu’ils alloient les leur faire 
Voir. Ceux qui les guidoienr, ravis de fe voit fur 
le point d’étre délivrés , éclatèrent à l’entrée du 
bois , & jetèrent des cris qui causèrent une cqui- 
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voque. Leurs compagnons qui les entendire'nr,' 
crurent qu’on leur crioic arrête , & que quelque 
bêteécoit blelTée. Chacun,àce bruit, s’arma d’un 
bâton , 6c courue de route fa force vers le lieu 09 
les vont fe faifoient entendre. Quand les nègres 
les virent fi ardens 6c fi échauffes , ils s’imagi- 
nèrent qu’ils étoient trahis , & dans cette fur- 
prife , ils tirèrent quantité de’ flèches dont nul 
des nôtres ne fut atteint. Ceux-ci fe voyant atta- 
qués par des vifages qu’ils prenoient pour des 
miférables efclaves qu’ils avoient vus de l’autre 
côté , deux jours après qu’ils furent dans l’île , 
fe figurèrent que la faim les avoir poufles là , 
où trouvant nos gens à leur avantage j il les 
avoient voulu maffàcrer. Dans cette penfée ils 
s’animèrent de telle forte, qu’ils étoient réfolus 
de les mettre en pièces quand leurs carquois 
feroienf épuifés. Les deux qui étoient près des 
nègres s’étant apperçus de la méprife de leurs 
compagnons , leur crièrent qu’ils fe trompoient ; 
qu’ils fe défilFent de leurs bâtons , & qu’ils appro- 
chaflent hardiment. Ceux-ci obéirent , & en 
approchant ils demandèrent par Agnes aux nègres 
s’ils avoient de quoi manger , & qu’ils fe hâraflènt 
de leur en donner. L’un des pêcheurs répondit 
en bon hollandois que leurs befoins étoient évi- 
dens j qu’on leurdoniieroit ce qu’ils fouhaicoientj 
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ma^s qu’il falloic auparavant qu’on leur mît en 
main toutes les armes de l’équipage , Sc on leur 
donna fans répugnance jufqu’aux couteaux. ' 
Les pêcheurs ne craignant plus rien , donnèrent 
à fios gens un peu de riz cuit , qui fut mangé lî 
avidement que les premiers en demeurèrent tout 
furpris. Cependant' les nôtres , impatiens de fe 
voir hors de là , demandèrent aux nègres s’ils 
vouloient bien les en tirer , & ceux-ci y confen- 
tirent, pourvu qu’on payât la voiture , alléguant 
qu’ils étoient pauvres 8c qu’ils ne pouvoient, fans 
s’incommoder, les portera terre pourrien.Commo 
les nôtres avoient de l’argent on fut bientôt d’ac- 
cord du prix , 8c l’on convint de leur donner 
quatre écus pour chacun , puis les pêcheurs s’oc- 
cupèrent tout le jour fuivant à renforcer leurs 
barques qu’ils difoienr être trop légères 6c trop 
petites pour tant d’hommes. Pour ce qui eft des 
vivres , ils dirent qu’ils avoient alfez de riz pouf 
eux 8c pour les Hollandois , & qu’ils efpéroient 
prendre du poiflon en alTez grande quantité pour 
raflaficr les plus affamés. C’étok la meilleure 
nouvelle que puffen rapprendre ces derniers \ aufli 
en eurent-ils une joie extraordinaire ^ 8c dès ce 
moment il y en eut qui demandèrent plein leur 
chapeau de riz , ce qu’ils obtinrent pour le pri;t 
d’un demi-ccu. Pendant que les nègres ^choient, 
nos gens faifoient cuire le riz qu’ils leur avoieni 
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donné ; & avant qu’il fût prêt , on içut* 
apporta du poilTon , & ce qu’il falloit pour l’ap- 
prècer. Le^foir, avant que de nous coucher , le 
inaître ordonna fecrètemenc que nos gens veil- 
lalTent l’un apres l’autre , pour empêcher que les 
nègres ne les infultalTenc j & ceux-ci, de leur *■ 
côté , prirent la même précaution. 

Deux jours après , les pêcheurs les avertirent 
de fe tenir prêts pour partir la nuit fuivante j & 
dès que l’on fut embarqué , les pêcheurs ramè- 
rent avec tant de force , qu’ils furent bientôt à 
leur village. Dès qu’ils eurent mis pied à terre, 
ils menèrent nos gens chez le gouverneur, qui 
leut ht bon accueil , & qui dépêcha deux ou trois 
barques chargées de vivres vers ceux qui étoient i 
fur le radeau. Après avoir donné cet ordre , il les 
fit affeoic autour de lui fur une grande nate, où 
les pêcheurs mirent les armes dont ils s’étoient 
iailis pour leur sûreté j l’argent donné pour 
le palTage. Le truchement du gouverneur leur dit 
de fa part qu’il falloir qu’ils les reprilTent j mais 
ils ne repiirent que leurs armes , alléguant qu’il 
n’étoit pis jufteque ces pauvres pêcheurs fullent 
f rtiftrcs de leur falaire. Dès qu’ils furent affis , 
un eunuque dit que la plupart des femmes du 
gouverneur avoient envie de voir les plus jeunej 
des Hollandois , & ils leur furent envoyés. Le 
lieu où ils entrèrent eft un grand efpace diftingué 
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par plufieurs petits appattemens , au milieu def- 
quels eft une cour où l’eunuque les fit entrer. A 
peine y étoient-ils qu’ils furent entourés de ces 
femmes, dont les unes leur prenoient le nez*, les 
autres leur pinçoient les jouesjcelles-ci lesdébou- 
tonnoient pour voir & toucher leurs eftomâcs ; 
celles-là leur palToient doucement la main furie 
vifage en les regardant d’un œil cendre *, & il n’y 
en avoir pas une qui ne témoignât fouliaiter que 
ces deux jeunes hommes demeuraflènc là quel- 
ques heures j mais le fâcheux eunuque fortit St 
leur fit figne de le fuivre. Lorsqu’ils eurent joint 
leurs compagnons , ils furent menés tousenfem- 
bles d.ins l’auberge des étrangers. Le lendemain, 
qui étoit un jour de marché , le gouverneur les 
alla trouver , leur changea leur argent en cer- 
taines petites coquilles qui eft la monnoie du 
pays , & leur aida à acheter l'es chofés néceftàires 
afin qu’on ne les trompât pas. 

Le refte du jour fut employé à faire bonne 
chère j & fur le foir le teneur de livres ayant 
mis le nez à la porte , reçut un coup de pierre 
dont il fut fort incommodé. Celui-ci ayant fait 
fes plaintes , le gouverneur fe mit en colère St 
fit chercher le criminel', qui étoit un de fes 
domeftiques. Après l’avoir aigrement repris, il 
lui fit palfer une flèche au travers des nar- 
rines j enfoire ou lui attacha un tambour fur 
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les épaules , & dans cct équipage on le mena 
devant la maifon du blelîé , oii , après avoir eu 
quelques coups de fouet fur les épaules , il fut 
banni i perpétuité. Voilà l’aventure des quinze 
hommes qui étoient demeurés dans l’île apres 
nous j voici celle des fept qui s’étoienc fervis, 
aufli-bien que nous , d’un radeau pour en forrir. 

Comme ils n’avoienc poinr d’ancre , durant 
cinq jours & autant de nuits, ils luttèrent inuti> 
lement contre la force des courans qui les jetè- 
rent contre un banc de fable. Ce banc occupoit 
un grand efpace , où ils crurent d’abord qu’ils 
trouveroient de l’herbe & des feuilles dont ils 
poutroient vivre quelque tems , ne leur ref- 
tant plus rien de ce qu’ils avoient pris dans l’île. 
Cette opinion ne leur dura pas, car, après avoir 
bien cherché , ils ne virent en nul endroit qu’un 
peu de fiente de bufle qu’ils amafsèrent avec foin. 

Il y avoir deux jours qu’ils ne vivoienr que de 
la mouffe que le flot de la mer fait naître fur le 
bois qui en eft frappé. Ainfi leurs eftomacs étant 
accoutumés aux ordures , cette dernière leur . 
parut fort bonne , & ils ne fe plaignoient que de 
n’en trouver pas aflez, * 

Cette fiente leur dura trois jours , 8c au bout 
de ce tems, ils fe trouvèrent tous fi foibles, qu’ils 
ne pouvoient plus ni ramer , ni fe tenir debout 
qu’avec peine. Un de la troupe faifant refléxion 
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fur la nccelîîté de mourir en ce trifte lieu: Que . 
Yous en femtle , dir-il à quatre autres qui l’ac- 
compagnoient ? faut-il que nous moulions tous 
^de faim ? & ne feroit-ilpas plus jufte que quel- 
ques-uns fulTent facrifiés pour les autres? Il eft 
vrai que la loi ordonne d’aimer fon prochain , 
& qu’elle défend l’homicide \ mais eft il rien 
qui nous foir plus proche que nous - mêmes ? 
& ce précepte de prohibition ne femble-t-il pas 
nous infinuerque tout eft permis pour conferver 
l’êrre que U nature nous a donné? J’ai pour 
garanr rout ce qui a vie , les grands poilTons 
^ mangenr les petits , & le moindre petit infeéte 
fuit par un inftinél naturel les approches de fon 
ennemi. La mort nous talonne ! s’écrià-t-il j de 
^ tous nos ennemis , c’eft le plus terrible &le plus 
cruel. Pourquoi ne lui pas oppofer le feul obfta" 
de qui nous refte? Tuons les plus foibles d’entre 
nous, la nature nous le confeille , & je ne vois 
pas (^qe vous puidiez éluder mon raifonnemenr. 

Faux Vaifonpement , faux principe , reprit un 
de ceux à qur il parloir , la défenfe de tuer per- 
fonne eft h expréftè dans la loi , que nulle raifon 
*. ne nous en difpenfe. Ces paroles , tu ne tueras 
^'point , font formelles & ne fouffrent nulle 
exception, & fans ufer de plus longs difçours pour 
vous faire voir que vous vous trompez , fâchez 
que n vous continuez dans un fi pernicieux def- 



r(>S Naufrage 

fein , vous devenez l’ennemi de Dieu & des 
hommes. 

Cet honnête homme qui fe nommoit Adrien 
Raas eut beau prêcher ce cœur endurci , fes rai- 
fons furent mal reçues , & on lui oppofa toujours 
que l’extrême nécefEté n’étoit fujette à aucune 
loi. Les trois autres qui s’éroient trouvés à cette' 
fanefte harangue fe laifsètent perfuader , & fe 
préparèrent tous enfemblp à poulTer à bout leur 
réfolution. Adrien Raas qui s’en apperçut alla 
avertir les deux viûimes de ce qui fe tramoit 
contr’elles. A cette nouvelle ces miférables fe 
lamentèrent de telle forte que leur ami leur pro- 
mit de les aflîfter. Dès ce moment il les mena 
dans un lieu écarté , où il leur aida à faire deux ~ 
folTes pour s’y cacher pendant la nuit, qui étoitle 
rems deftiné à ce facrificefanglant. Par ce moyen 
leur delTein ne réuffit pas j c’eft pourquoi ils pri- 
rent d’autres mefures & en usèrent comme il 
fuit : Trois des complices voyant la peine qu’ils 
avoient à furprendre ceux qu’ils avoient envie 
d’égorger , jetèrent les yeux fur un d’entr’eux qui - 
étoit grand, & dans lequel feul ils crurent trou- 
ver ce qu’ils perdoient dans les deux autres. Ce- 
lui-ci écoit pénétrant & il vit bientôt à leurs 
manières que c’étoit à lui qu’ils en vouloienr. 
Dès-lors il fe tint fur fes gardes , fans faire 
femblant de rien , il les flatta , les exhorta .1 bie»‘ 
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efpérer ; & leur dit qu’il ne doiuoit pas qu’il ne 
pafsât bientôt quelques barques , & qu’alors la 
langue] du pays qu’il avoir apprife à Coroman- 
del 011 il avoir éré foldar , leur viendroir fort à 
propos. Cette rufe eut un bon fuccès , 011 crut 
qu’étant auffi habile qu’il difoit l’être , il méri- 
toit qu’on le confervât. Adrien Raas qui croit 
un homme de paix lui aida à poulTet fa pointe ; 
Sc quoiqu’il fût que ce qu’il difoit croit faux , il 
ne laifla pas de l’appuyer , & qu’un tel homme 
étoir un ttcfor en pays étranger. Un des plus 
affamés voyant qu’on ne finifloit rien , & qu’on 
déttuifoit tous fes projets. Hé bien! dit-il , eft-ce 
là 4 e fruit de tant de complots & de veilles j Sc 
' ne moarra-t-il donc perfonne ? Qu’on raifonne 
comme l’on voudra , mais je déclare qu’il 
me faut un homme , 8 c que Je ne me couche 
point que je n’en aie fait un bon repas. Trois 
autres ayant dit la même chofe , Adrien R.aas 
leur remontra qu’ils alloient tomber, par leur im- 
, patience, dans un péché criant : qu’ils y penfaffenc 
férieufemenr, 8 c qu’ils attendiffent encore un peu. 
Ce n’eft déjà que trop avoir attendu, reprit un des 
plus déterminés, & les deux qu’on veut maffacrer 
•/ont fi peu dignes de la vie , que c’eft péché de 
les laiffer vivre. Adrien Raas voyant que fes 
remontrances ne fervoient de rien , leur propofa 
de tirer au fort , que nul de la troupe n’f n fût 
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exempt, & il leur dit que celui fur qui le ciel 
le feroit tomber , feroit jugé digne de mort. Si 
propoficion fut rejetée , & comme on cherchoic 
un autre expédient , il y en eut deux qui s’offre 
^ rent d’aller chercher terre , d’où ils promirent 
d’envoyer dufecours aux autres le plus prompte- 
ment qu’ils pourroient. Cet avis plut à toute la 
troupe , & pour rendre la chofe plus aifée , ceux 
qui demeurèrent fur le banc donnèrent aux deux 
aventuriers prefque tout leur argent , avec quoi 
ces derniers ’partireiu & arrivèrent inopinément 
à un village de Bengalâ. Comme ils ne favoienC 
où ils croient & qu’ils ne pouvoient fefaire enten- 
dre , ils ne purent indiquer le lieu où étoie;;ic 
leurs compagnons. Cependant leur mal étant vi(î- 
ble , les habitans les traitèrent bien pendant deux 
jours , puis on les mit dans une barque, où on 
leur fit faire trois cens lieues pour être préfentés 
au général des armées du Grand Mogol. 

Huit jours après qu’ils furent partis , les cinq 
miférables qui les attendoient virent pafTer des 
pêcheurs affez près du lieu où ils croient pour en 
être vus. Ces derniers s’étant approchés à la por- 
tée de la voix, les Hollandois prefsèrent celui 
d’entr’eux qui s’écoit vanté de favoir leur langue ^ 
de leur parler, & il leur cria paï^ paï ; ces deux 
mots ne fignifiant rien , les pêcheurs n’avancèrent 
pas , c’efl pourquoi les autres fe repentirent de ne 
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l’avoir pas mangé.* Après lui avoir fait des re- 
proches , & l’avoir appelé cent fois le plus fourbe 
de tous les hommes , ils fe firent entendre le 
mieux qu’ils purent j & les pêcheurs, en s’appro- 
chant , leur firent figue de fe défaire de leurs 
couteaux avant que d’entrer dans leurs barques. 
Aufli-tôt qu’ils y furent , ils fe battirent à qui 
auroit quelques poiflbns morts qu’ils apperçu- 
rent dans la barque , 8 c dans ce tumulte , il leur 
tomba quelques facs d’argent que les pêcheurs 
regardèrent d’un œil d’envie. Incontinent après 
ils fe faifirent de nos malheureux affauiés , & ^ 
après leur avoir ôté jufqu’au dernier fol , ils en 
jetèrent trois fur un banc de fable , & deux qui 
réfiftoient dans l’eau , en leur difant par -ironiat 
que ce bras de mer étoit Bengala. Ces pauvres 
gens ainfi maltraités , dépourvus de tout , & 
hors d’efpcrance de fortir de ce fatal endroit , fe, 
couchèrent fur le fable , où ils attendoient à tous • 
momens que la mort vînt finir leurs misères. 
Après avoir été vingt -quatre heures dans cette 
dérrefle , il pafla d’autres barques , qui apparem- 
ment étoient du nombre de celles que le gouver- 
neur , dont nous avons parlé, avoit envoyées au- 
‘ devant d’eux. Les Mores approchèrent d’eux- 
mèmes , & firent figue à nos malheureux d’y en- 
«rer. Auffi-tôt qu’ils y furent, 011 leur ouvrit un 
tonneau de miel qu’on leur abandonna. Ils étoieuc 
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tous furpris de fe voir fi bien régalés ; 5c cepen-^ 
dant ils appréhendoieni qu’on ne les laifsat là ; 
c’eft pourquoi la nuit ils remplirent leur chapeau 
de mjel , qu’ils cachèrent pour l’avenir , en cas 
que les pécheurs ne vouluflTenc pas les emmener^ 
Leur crainte néanmoins fut ^ vaine, le lende- 
main ils furent menés à Sondiep , où le maître 
& ceux qui l’accompagnoient arrivèrent le même 
jour.'Le gouverneur du village où ils arrivèrent 
les reçut favorablement , eut foin que rien ne 
leur manquât', & cinq jours après il leurcon- 
• feilla d’aller porter aux officiers de la compagnie 
la nouvelle de leur naufrage. 

' Pôur nous qui étions les derniers venus , nous 
ne fongeâmes qu’à nous repofer , ou plutôt qu’à 
manger j car , jour & nuit nous dévorions 8c 
avions toujours la même faim. Notre bonne 
chère néanmoins n’étoit pas toujours égale; car, 
comme il étoit défendu d’avoir du feu la miir, 
nous ne pouvions manger que du riz & des ceufs 
tout crus. 

Après avoir été là cinq jours , nous priâmes le 
gouverneur de nous permettre d’aller à Bolwa 
où nos compagnons étoient allés. D’abord il eit 
lit difficulté , ne jugeant pas que nous fuffions 
encore adèz forts pour entreprendre un fi long 
voyage *, mais quand il vit que nous y étions ré- 
folus , il nous fit préparer trois barques , Tuner 
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pour nous porter , ôc les deux autres pour notre 
efcorre. 

La nuit fuivante nous arrivâmes â Anarn," 
pauvre & iniférable village où nous ne pûmes 
rien trouver. Delà nous renvoyâmes nos trois 
barques , & nous en louâmes une autre jufqu’â 
Bolwâ. A deux lieues de cette ville , nos guides 
nous menèrent à tetre , Sc nous firent faire â 
pied le refte du chemin. Pendant qu’ils allèrent 
chez le gouverneur pour l’avertir de notre arri- 
vée , nous achetâmes du lait 6c du riz que nous 
fîmes cuire dans un pot , qui nous fut prête par 
des Mores qui parloient portugais. 11 étoit pref- 
que cuit lorfque nos guides revinrent nous dire 
que le prince nous attendoit , 6c qu’il falloir 
partir tout-à-l’heure. '«Cette nouvelle nous dé- 
plut, car nous avions une faim canine, 6c nous 
ne pouvions nous réfoudre à laifTer à des étran- 
gers ce que nous avions eu bien de la peine à 
apprêter. Nous prîmes donc le pot , 8c le por- 
tâmes tour-à-tour jufqu’à la porte du palais du 
prince , où nous mangeâmes avant que d’entrer. 

^ Enfuite on nous mena où étoient nos vingt com- 
pagnons qui étoient partis long-tcms avant nous , 
& une demi-heure après nous fûmes tous enfemble ^ 
introduits dans un falon où l’on voulut voir tout 
notre argent, afin de nous en tenir compte fi nous 
étions volés en chemin, pnfuite on nous mena 
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au logis qui nous étoit préparé ; & par ordre dtl 
prince on nous y fervit d’un confommé nommé 
breiifie qui ne fe voit que fur la table des grands 
du pays. Ce mets fe fait d’excellent riz , d’une 
oye fort grafTe Sc dé deux poulets , qu’on pre(Te 
dans un linge quand ils ont bouilli deux ou trois 
heures. On ajoute au fuc ainfi préparé de plu- 
fieurs fortes d’épiceries» fur-tout de la fleur de 
mufcade » du girofle , du fucre » du fafran ôC 
de la canelle. Ce confommé eft fi nourriflanr, 
qu’en moins de trois ou quatre jours nous reprî- 
mes notre embonpoint. Avec tout cela , nos efto- 
macs n’en éroient pas fort fatisfaits » & ils euflenc 
bien mieux aimé une viande moins fucculente» 
mais il falloit nous laiffcr conduire , & l’on eût 
trouvé fort étrange que nous euflions préféré un 
peu de riz fec & du poiflbn cuit dans l’eau , à ce 
qui n’efl que pour les perfonnes de la première 

Cinq jours après que nous fûmes- là , les états 
du roy.nume que le prince avoir convoqués , s’af- 
femblèrent devant fon palais , dû, à mefure qu’ils 
arrivoient , on les voyoit s’afleoir à la mode des 
Orientaux. Quand tous les membres y eurent pris 
place , le prince fortit du palais au milieu, de fcs < 
gardes , les uns avec l’arc & la flèche, les autres 
avec le coûtelas & le bouclier , & alla s’afleoir 
comme les autres. Ils furent tous dans cette poP> 
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türe depuis le .mâtin jufqirau foir; Sc ce qu’ils 
avoient réfolu fut fi peu fecret , qu’une heure 
après le peuple en étoit informé. Je voulus fa- 
voir la raifon d’une chofe 11 peu commune , Sc 
l’on me répondit qu’on ne faifoit point là de 
myftère des aflaires d’état , foit par coutume 
ou par impoflibilité. La raifon eft que les chré- 
tiens qui font là fort confîdérés , compofent la 
garde du prince ; Sc bien que ces chrétiens ne le 
foient peut-être que de nom, car ce font des 
»ègres qui font nés fujets du roi de Portugal ; 
ils font néanmoins eftimés fi braves , qu’on a pour 
eux un refpeét tout particulier j ainfi les grarvds>' 
fe font un plaifir de leur amitié , & pour l’obte- 
nir il n’y en a guères qui ne leur difent tout ce 
ce qui fe paJîè au confeil. C’eft par leur moyen 
que tout eià fu ; car, comme ces gardes ont leurs 
amis , d heure en heure ont fait dans la ville 
tout ce qui fe fait à la cour. 

Le lendemain le prince nous envoya dire qu’il 
•nous étoit libre de partir Sc que les barques 
croient toutes prêtes. Comme c’étoit ce que nous 
foulialtions le plus, nous partîmes une demi-heure 
après , & arrivâmes fort heureufement à Decka. 
Les officiers de la compagnie îious reçurent par- 
faitement bien. Nous leur contâmes nos aven-* 
tures , Sc ils nous apprirent le naufrage du vaif- 
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feau nommé le Wcfop, vers les îles des Aiianans 
où les habicans avoienc mangé quarante hommes 
de l’équipage. 

Lorfque nous eûmes fait connoître que nos 
forces écoienc revenues , le commandeur nous fit 
apprêter une barque pour aller à Ougueli , où 
lesHollandois ont un comptoir ; mais une heure 
avant que de partir , le, commandeur reçut une 
lettre du général du Grand Mogol , pat laquelle 
il ordonnoit que nous allailîons le trouver. Cet 
ordre étoit exprès , & quelque répugnance que 
' nous eufllions à y obéir , on ne put nous en dif- 
penfer. On difoit pour raifon que ce général qui 
étoit puifTant, menaçoit , en cas de refus, de 
faire efclaves tous les Hollandois qui fe trouve- 
roienc dans les états de Ton maître , Sc qu’il ne 
falloir pas l’irriter. 

' Il fallut donc céder à la force ; & en nous 
préparant à un voyage de plus longue haleine 
que le premier, on nous dit que ce général 
nommé Nabab étoit un homme à qui la fortune^ 
«voit toujours été favorable. Qu’il n’a voit ja- 
mais perdu de batailles , ni levé le fiège devant 
quelque place que ce fût j & qu’il avoir pris 
quantité de villes ,, défait des armées toutes en- 
ÿères , & rendu plufieurs royaumes tributaires 
du Grand Mogol. Ces profpérités nous fteut 

embarquée 
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<fcfnbârquec de meilleur courage pour fuivre les 
guides qui avoient ordre de nous mener à l’ar- 
mée que commandüic un fi vaillant homme. 
t' Durant trente jours , nous allâmes , tantôt par 
tner, tantôt par terre, 8c nous pafsâmes par pliifieurs 
villes prefque déferres , les habitans de ce pays- 
lâ ayant coutume en tems de guerre de quitter 
leurs maifons pour fuivre l’armée , quelque part 
qu’elle aille. Ces gens font doux & de bonne foi. 
Ils n’ont ni ambition , ni envie , 8c bien loin de 
chercher à s’emparer du bien d’autrui , ils ont 
peu de foin de leur intérêt , 8c fe contentent de 
peu de chofes. Ils font querelleux 8c injurieux, 
mais dans leur plus grande colère ils ne parlent 
jamais du diable. Pour les fermens , ils n’en font 
point que dans les affaires d’importance j & ces 
fermens font fi inviolables , qu’on s’y peut fier , y 
allât-il de cous les empires du monde. . 

Le trente-cinquième , nous allâmes à bord d'un 
<des «YÙflèaiix du Nabab -y nous y trouvâmes 
quatre Ânglois, quelques Portugais, 8c deux 
hommes de notre équipage donc nous -avons 
parlé. Delà nous allâmes mouiller près de la ville 
de Renguémati , d’où nous joignîmes peu après 
l’armée du Mogol. Le général que nous faluâmes 
dans fa tente, nous témoigna qu’il écoit bien aife 
.de nous voir , & un moment après il nous fit 
une grande coupe pleine d’arak , pou& 
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boire à fa fanté. Cettie coupe étoit fermée d’uoô 
manière aflez difficile à trouver ; auffi étoit-ce 
pour fe divertir que le général nous la fit don- 
ner. Lorfque nous nous en apperçûnies, nous la 
prîmes tous l’un après l’autre avec peu de fuc- 
cès ; & nous étions fur le point de l’abandonner , 
quand il me tomba dans l’efpric que cette coupe 
n’étant que de bois elle étoit aifée à percer. Je 
la repris donc & y fis un trou avec la pointe de 
mon couteau. Comme elle étoit pleine jufqu’au 
haut , l’arak en fortit impétueufement , /&-par 
ce moyen nous en bûmes tous , & usâmes de U 
fiberté que le Nabab nous avoir donnée, en di- 
fant qu’il falloir bien boire & bien combattre. 
Cette boiffbn étoit fi forte, que nous en fentîmes 
les effets ; nous devînmes gais , libres , & hardis 
avec le général , qui nous fit dire que dans fix 
mois il nous renverroit auprès de ceux de notre 
nation. Il nous accorda en même tems la-}ouif- 
fance de tout le butin que nous ferions fur les 
ennemis : nous promit cinquante ( i ) roupie» 
pour chaque tête de Portugais que nous lui appor- 
terions , & cent pour chaque prifonnier. Enfutte 
il dit à notre maître de navire qu’il le renvérrok 
vers fes maîtres pour leur donner avis de la perte 
de leur vaiffeau ; qu’il pouvoir prendre notre chi- 


( 1 ) La roupie vaut tiaate fols de notre monaoic. 
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rurgien avec lui', & crois garçons de l’équipage, 
qui croient trop jeunes pour fuivre l’armée. Ce- 
pendant l’arak nous avoir fi fort étourdis , que 
fans confidérer que nous étions dans la tente du 
général , nous pensâmes nous battre pour des 
oranges qu’on nous avoir fervies , parce que 
quelques-uns en avoient pris plus que les autres. 
Le général excufa notre impertinence , & fe con- 
tenta de commander à Ton chirurgien de nous 
emmener dans ^fa tente pour y boite modéré- 
ment. 

Le lendemain- le général nous envoya trois 
cens toupies , Üc nous afiigna certains bâtimens 
■ nommés gourapes , chacun defquels étoit monté: 
de quacoree pièces de canon & de cinquante-cinq 
ou foixante hommes. Chaque gourape étoit ap- 
puyée de quatre kofies : ce font des bâtimens â 
rames qui «e fervent qu’à remorquer. Ils font 
montés de quatre-vingt hommes. De plus, il y 
avoir deux vaifieaux , chacun defquels étoit com- 
mandé par quatre Anglois j Sc une galiote donc 
les officiers qui étoient Portugais , eurent ordre 
de noos céder leurs places. La galiote Bc les 
deux vaifTeaux avoient chacun cinq cens hommes, 
êc huit gouCapes pour les remorquer. Il y avoil 
aufli on très-grand nombre de gros bâtimens dé 
bas bord, donc la poupe & Ia proue étoieni 

Mij 
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larges , & qui ne portoient point de mâts. Cey 
bâtimens avoient à proue trois batteries , dont la 
plus balTe étoit de deux pièces qui portoienc 
chacune trente - fîx livres de balle , la fécondé 
de deux pièces , qui en portoient vingt-quatre, 
& la troifième de deux autres pièces qui en por- 
coienc dix. Ils avoient deux batteries à poupe , 
chacune de crois pièces par bande , & chaque 
pièce de huit livres de baltes. La plupart des offi- 
ciers étoient Portugais , & le général avoir fi 
bonne opinion des chrétiens , que pour peu 
qu’un More fût de portugais , il lui donnoit 
quelque belle charge , fur-tout , s’il fe difoic 
chrétien. 

Il y avoir- encore plufieurs vaiflèaux qui n’é- 
toient chargés que d’artillerie & de bonnes pièces 
de canon , aân que l’on n’en manquât pas. On j 
voyoit principalement de grands bâtimens dif- 
tingués par de petites huttes fort propres, pour les 
femmes des grands qui fuivoienc l’armée. Le 
général en avoir cinq cens , fes confeillérs trois 
cens , & ainlî des autres , à proportion dé leur 
qualité & de leurs biens. Toutes ces femmes 
étoient gardées par des eunuques à qui l’on avoîc 
tout coupé dès leur jeunefie , & qui avoient 
beaucoup de crédit auprès de leurs maîtres. 
Une infinité d’autres bâtiment chargés de toutes 
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fortes de vivres, étoient difperfés dans l’armée, 
où toutes les chofes néceffaires étoient en abon- 
dance. 

Dès qu’on eut ordre de marcher , nous cher- 
châmes les bâtimens que l’on nous avoit adignés , 
mais j’eus le malheur de m’égarer avec un de 
mes compagnons , & nous fûmes huit jours fans 
nous reconnoître. Ce petit malheur me doniu 
lieu de voir de plus près la cavalerie Sc l’infan- 
terie qui étoient , celle - là de trois cent milFe 
hommes , & celle-ci de cinq cent mille. Le gé- 
néral étoit au milieu de la cavalerie , & devant 
lui marchoient quantité de trompettes , & de tim* 
baliers, tous montés fur des «léphans.ll étoit fui vi 
de vingt de ces animaux , chacun defquels por- 
toit deux petites pièces de canon, deux canon- 
niers & deux chargeurs. Enfuite marchoient trois 
ou quatre mille Mofcovites tous montés fur de 
beaux chevaux. L’infanterie n’éroit pas moins 
lefte que la cavalerie , & il y avoit un très-grand 
nombre d’éléphans fur lefquels on difoit que lé 
général faifoit fond. > 

Plufieurs milliers de chameaux chargés du ba- 
gage > étoient fuivis de toutes fortes de mar- 
chands , d’artifans , de courtifannes , les uns mon- 
tés fur des chameaux , & les autres fur des che- 
vaux. On nous dit que ce grand corps coûtoit 
tous les jours au Grand Mogol plus de cinq md- 
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lions , dont la plupart étoient payés parles couttr-i 
fannes Sc par les marchands qui fuivoient raroice. 
Ce que je n’eus pas de peine à croire, parce que 
je favois qu’en ce pays-là n’y ayant rien à faire 
dans les villes pendant la guerre , les habicans 
étoient contraints de fuivre l’armée , où par ce 
moyen on avoir de tout en abondance , excepté 
la büilTon forte , dont l’ufage étoit perntûs aux 
feuls chrétiens , parce que les Mores , pour peu 
qu’ils en boivent , font cruels & fanguinaires. 

Après une longue marche , nous entrâmes dans 
le Kufbia, pays fitué entre les royaumes de Ben- 
gala & d’Azo, dont le général fe rendit maître 
avec peu de peine. Le roi d’Azo s’étoit figuré que 
les murailles de fa capitale étoient à l’épreuve de 
notre canon , & il s’y croyoit en sûreté ; mais il 
éprouva bientôt le contraire , nous prîmes fa ville 
d’afiaut, & lui-même fut fait prifonnier. On lui 
mit au cou un collier de fer , d’où pendoient deux 
grolTes chaînes qu’on attacha à fes deux jambes j 
& dans cet état, il étoit fervi par quatre valets. 
Si- tôt que le roi fur enchaîné , on indiqua au gé- 
néral certaines caves taillées dans le roc où étoient 
fes tréfors ; le refte fut mis au pillage , & nous 
penfions tous nous y enrichir, mais tous fe trom- 
pèrent dans leur opinion j car, outre que ces gens- 
là n’ont pour tout habit qu’un morceau de toile 
qui leur defeend depuis la ceinture jufqu’aus 
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genoux, ils avoient fi bien tout caché, qu’il fut 
impoflîble de trouver chez les riches , non plus 
que chez les pauvres, autre chofe qu’un poj plein 
de riz , & une boîte pleine de chaux & de quel- 
que» feuilles qu’ils mâchent toujours afin d’avoic 
l|^lMUcke nette. Nous nous attendions fi peu à 
cela , que nous eûmes bien de la peine à croire 
ce que nous voyions , & notre furprife fut d’au- 
tant plus grande, que nos gages ne fuffifant pas 
pour nous entretenir, nous avions fait fond par 
avance fur le butin de Kosbia.C’eft pourquoi nous 
ne pûmes qu’avec un dcplaifir extrême nous voir 
réduits à nous contenter de dix écus par mois , les 
vivres étant extrêmement chers , & n’ayant aucune 
relîource.La raifon pour laquelle nous avions fi peu 
..c’eft que nous étions-là malgré nous, Sc que nous 
n’y étions que pour un rems; au lieu que les 
Anglois & les Portugais qui s’étoient offerts d’eux- 
.mêmes, & dont le tems n’étoit point fixé , tou- 
choient vingt- cinq écus par mois. 

Quelques jours après , le général fit propofer â 
nos deux charpentiers de lui conftruire un beau 
vaifleaufur un modèle qu’il leur montra: après 
quoi il leur promit de 1# remettre en liberté. Ils 
acceptèrent la propofition j ils furent envoyés à 
Déka, où ils entreprirent la conftruéVion du vaif- 
feau qui plut au général, £c celui-ci leur tint 
parole* ^ . 
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On nous demanda en mème'tems fî quelqu*üflk 
de nous vouloir accepter le gouvernement da 
château d’Agra, 8c pour nous y engager , on nous 
..promit qu’on nous y traiteroit en princes; mais 
toutes ces belles promeffes ne nous tentèrent nul-t 
lement ; & quoiqu’on dife que c’eft un grand av^- 
tjge , ce n’en étoit pas un pour des gens qui ne 
pouvoient vivre parmi les Mores, & quicrai- 
gnoient que cet emploi ne les attachât , en forte 
qu’ils ne puflent plus fortir du pays. 

Comme le général étoit un homme d’expédi- 
tion , incontinent après la défaite du roi d’Azo , 
il fe hâta de pafler fur les terres du roi d’Aflam 
qui étoit un des principaux ennemis du Grand 
Mogol. On dit que ce roi étant averti de fa 
marche , plaignit le peu de jugement de ce pauvre 
vieillard, & qu’il s’étonnoit qu’avec huit cent mille 
hommes feulement , il entreprît de faire ce que 
n’avoient pu deux millions d’hommes. En effet, il 
fembloit qu’il y eût un peu de témérité dans notre 
entreprife & que l’exemple d’une fi prodigieufe 
armée qui venoit de périr au même endroit ou 
nous allions , dût intimider notre général. Mais 
bien loin de craindre dibs ces occafions, la diffi- 
culté du péril irritoit fon courage: & de peur que 
l’eau qui inondoit tous les fix mois plus de la 
moitié de ce royaume n’arrètat fes projets , il 
avança à grandes journées^ & fe rendit avant c® 
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Tems-là où il avoit envie d’aller. Dès que 
nous fûmes dans le pays de l’ennemi , la conf- 
ternation fut générale j & la bonne opinion 
que tout le monde avoit du Nabab , fit réfoudre 
une infinité des fujets de l’ennemi à fe jeter de 
fon côté comme le meilleur & le plus fur : mais 
la chance tourna peu après , & la bonté de nos 
ennemis ne fut pas de longue durée. 

Sur ces entrefaites, les Anglois Sc nous, ayant 
remarqué tous les fignes d’une prochaine tem- 
pête , nous regardâmes avec attention fi l’étoupe 
étoitbienpoulfée dans toutes les fentes dubordage 
de notre bâtiment, &c nous en bouchâmes toutes 
les jointures avec des planches , des plaques de 
plomb , des pièces de bois , & d’autres matières 
propres à le tenir fain , étanché , & franc d’eau : 
mais tout cela n’empêcha pas que notre galiote ne 
pérît. Comme elle n’étoit point leftée, les courans 
la renversèrent ; & ce qui hâta notre perte , ce fut 
. la fotte & extravagante curiofité d’un matelot qui 
en étoit le chef. Cet homme, pour mieux éprou- 
ver ce que pouvoir ce bâtiment , voulut qu’on 
. fît force de voiles , & dès qu’on lui eut obéi , 
la rivière nous engloutit. II y avoit alTez près de 
nous des bâtimens quieuffent pu nous fecoutir, 
fi la coutume l’eût permis j mais en de fembla-t 
blés rencontres les Mores n’afliftent perfonne , 
non pas même leurs proches parens, ni leurs plus 
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incitnes amis. Par bonheur néanmoins il fe troiiv* 
One femme forte & bienfiifanre , qui voyant cinq 
Hollandois fur Je point de fe noyer , s’approcha' 
d’eux à force de rames , malgré deux hommes qui 
Fen empêchoient , & les reçut dans fon bateau. 

La largeur du Gange eft inégale , étant en 
quelques endroits d’une demi- lieue , d’une lieue , 
& d’une lieue & demie : fi-bien que loifque le 
vent eft grand , cette rivière a des lames Sc des 
houles comme la mer. 11 périt dans ce naufrage 
quatre Hollandois & vingt-fîx Mores ; ôc j’euffe 
été du nombre de ces malheureux , li après avoir 
jîagé inutilement plus de quatre heures vers la 
terre , je ne m'érois trouvé auprès d’un vaiffeau 
eommandé par les Anglois. Dès que je me fus 
fait connoître , ils envoyèrent à mon fecours plus 
de foixante hommes qui me firent pafler dans 
leur barque , où ils m’échaufterent le mieux 
qu’ils purent. Enfuire on me mena au vaifleau 
OÙ je trouvai un de nos gens dont les Anglois 
avoient eu la même compaffion. Le lendemain 
lious remerciâmes nos bienfaiteurs, Ôc nous al- 
lâmes à l’armée , où nous cherchâmes l’occafion 
de parler au général. 

C’étoit une afiez facheufe Nouvelle que la 
perte de fa galiote , mais nous ne pouvions nous 
difpenfer de la lui dire, car nous n’avions plus 
de retraite. Quand il la fut il s’emporta d’une ü 
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terrible manière , que nous nous crûmes rous deux 
•perdus. Après quelques reproches d’avoir lallTc 
perdre ce qu’il aimoit , principalement fon canon 
de fonte , il nous commanda de nous retirer, & 
de nous hâter de choifir tel batiment que nous 
■voudrions , parce qu’on attendoit à tout moment 
la (lotte ennemie. 

Nous fûmes fi aifes d’en être quittes à Ci bon 
marché , que nous nous hâtâmes d’obéir j ainh 
quatre de nos compagnons choifirent une gou- 
lape , & deux autres & moi , une barque montée 
de fix pièces de canon. 

' Deux jours après notre Amiral alla audevant de 
l’ennemi , & toure la flotte le fuivit. Nous enten- 
dîmes en même-tems le bruit continuel du 
canon , d’où nous inférâmes qu’ort étoit aux 
mains du côté de terre j mais pour nous , il n’y 
avoir aucune aparence que nous en vinflîons (i-tôc 
là , les vaifleaux ennemis étant encore bien loin 
de nous , du moins à ce que l’on croyoit. Quand 
l’Amiral eut mis la flotte dans l'ordre où il la- 
fouhaitoir, le chirurgien du général , qui croit de 
•notre nation , ému d’un zèle pour la patrie, nous 
exhorta à foutenir la bonne opinion qu’on avoir 
de nou^, & à remplir dignement l’idée qu’on 
avoir conçue des Hollandois. Il nous repréfenta 
que fi l’on en venoit aux mains , toute la flotte 
auroit les yeux fur les chrétiens , principalemeric 
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fur nous "qui avions parmi les Mores la réputa- 
tion d etre braves ; qu’il impoitoit à la compa- 
gnie que l’on eût de nous cette haute eftime , & 
que nous aurions bonne part à la gloire des belles 
aârions qui feroient faites en cette rencontre. 

Après qu’il eut ainfî parlé , nous réfolûmes 
d’avancer pour chercher l’ennemi j Sc quoique 
le vent fût forcé , nous continuâmes notre route , 
& trois ou quatre heures après nous heurtâmes 
fi fort contre le terrein , que notre gouvernail 
fauta. Peu après nous le recouvrâmes, Sc après 
l’avoir rataché , nous pourfuivîmes notre route. 
Durant deux ou trois heures nous ne fîmes que 
ranger la côte, & fur le point dédoubler le cap, 
nous apperçûmesla flotte ennemie qui confiftoit 
en fîx cens voiles. Encore que nous la cbetchalTiorK 
nous fumes extrêmement furpris de voir fi près 
de nous ce que nous en croyions bien loin. Dès 
que l’ennemi nous eut reconnus , il avança vers 
nous , & nous l’attendîmes avec affez de réfolu- 
tion , autant peut-être par néceflité que par bra- 
• voure , le vent contraire nous empêchant de 
reculer. Pendant qu’il approchoit nous nous mîmee 
à ta’ole , & un moment après , un plat de viande 
qu’on venoit d’y mettre fut enlevé d’un*coup de 
canon , qui ne nous fît point d’autre mal que celui 
de nous ôter une partie de notre pitance. D’abord 
nous courûmes à notre canon , Sc depuis cette 


Digitized by Google 



d’un VaiSSIAU HotLANDOIS.' 

heure jufques à minait il fe fit de part & d’autre 
un feu continuel. Une heure après que l’ennemi 
fe fut retiré , nous fomes joints par un bâtiment 
qui venoit à notre fecours. C’étoit un More 
nommé le prince Ménorcan , qui avoit équipe 
trente vaiffeaux pour le fervice du Grand Mogol. 
Ce prince voyant que notre pofte étoit dangereux, 
nous commanda d’^ler vers lui, 6c quand il fut 
que la chofe étoit impoffible , il nous fit remor- 
quer par deux galéalTes qui nous mirent aii vent 
de l’ennemi. Dès que nojis eûmes jeté l’ancre il 
s’éloigna de nous 8c promit de revenir le lende«* 
main avec toute la flotte. Il ne pouvoit pas être 
lùin , quand nous apperçûmes fix voiles- qui ta-' 
choient de fondre fur nous. Il y en eut cinq qui 
ne purent fur monter la force des courans j & le 
fixième , qui étoit peut-être plus fin de voiles 
s’approcha , fe vint mettre en travers du nôtre 
& nous donna infenfiblement le côté. Si- tôt qu’il 
fut à notre avantage , nous fautâmes dedans , & 
les ennemis rùmsH'abandonnèrent , s’imaginant 
avoir affaire à beaucoup; plus de gens que nous 
n’étions. Ainfi nous eûmes le premier vaifTeau 
qui fut pris fur l’ennemi, &: les prémices du butin. 
Lorfque nous l’eûu^ps dépouillé de ce qu’il avoit 
de meilleur , nous l’abandonnâmes au courant . 
de peur d’en être*embarrafTés. 

.Une demi-heure après , huit ou neuf vaineauz 
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ennemis avancèrent encore versnous , & ce grati^ 
nombre nous intimida j c’eft pourquoi nous levâ> 
mes l’ancre ,j nous nous rendîmes au pofte avancé, 
qu’occuppient le* H ollandow & lesPortugais, & Us 
cédèrent de nous fuivre. Au point du jour , nous, 
trouvâmes que notre ainital étoic encore à une 
demi-lieuede npus.Toutela dotte dont les Portu- 
gais &.les Hollandois avoient l’avant-garde, étoic ; 
en bon ordre, de a^ançoit vers l’ennemi, autant 
que Je .pouvoir permettre Je peu de vent qu’il 
faifoitaJors. Pour nous , le| couraps npus étoienc. 
contraires , c’ed pourquoi nous fûmes cpnttaiirs 
de nous faire remorquer ppr des Mores qui 
defeenditent d terre. Cependant un trompette & 
dix ou dou^e cavaliers yenant de la part du 
général, qui nous ccoypit perdus, fut de faux 
j^uks qui '.ayeient couru , .nous crièrent de loi» 
pat plude.urs ceprifes, Sauwas Jlollandois. Le 
anot de Sauvras fignide courage, & nous voyions 
bien à leutntllte qu’ils le tépétoient deboncueut* 
Quand ils nous eureut joints, ils nous apprîrens 
que le général avoir padç un mauvaife nuit , fut 
le faux rapport que lui avoir fait ui? More de 
la perte dçs_^, jHollandois , des Anglois ^ de» 
Portugais j mais qu’il l’anrmt eue encore plu» 
mauvadè , fi, fon confeU , mieux infpiré , ne lui 
eût fait voir que cette nouvelle étoit peu vrai-* 
femblable. U$ retoucnècem donc vers leur maître , 
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qui fachant ce qui fe paîToit , fit couper la langue 
au miférable qui lui avoir donné cette alarme^ 
& fouetter . d’un fouet nommé chamboc , dont 
chaque coup fait dans la peau le même effet qu’ui;i 
coup de rafoir. 

Malgré la force des courans, & le grand avan- 
tage que les ennemis avoient fur nous , nous 
trouvâmes moyen de pafler au vent de troiscen^ 
de leurs vaifleauxi& dès ce moment nous fîmes 
un feu continuel de notre canon. En quoi nous 
fûmes bientôt fécondés des Anglois & des Por- 
tugais, & une heure après de toute la flotte. 
Lorfque l’ermemi la vit approcher , il fit de fi 
grand eris:.ciiiil fembloit que tout dût périr. U 
.ne laiffa pas de (e bien défendre , & durant trois 
heures onde battit , de parc & d’autre,, avec une 
.égale vigueur., lOlepuls ce tems-là cette grande 
ardeur fe ralentir de l’autre côté; les onnemis 
.reculèrent :infenflblement , & .cofnipe on les. 
pouflbit toujours avec la même impéruofité., ils 
abandonnèrênt^pts bâtimens, & defeendirent 
à terre , où fe voyant foi vis de plus près qu’fls 
n’avüient^penfé , ils tâchèrent , mais vainement 
de fe feifir d’iiuft haute digue , çw nous les, pouf- 
fâmes fi -vivem^ » iqu’ds demeurèrent tous .fec 
Ja place ., jôicdtô éRâUt de 'faire main-b^e , 

.de ne doanet foiut de quartier. .È îqus ptî mes 
i ttoïs cenS'dekursHcûnensj le mpiodte deCque|s 
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ctoic içonté de foixante & dix hommes j & de 
tout ce grand nombre , il ne s’en fauva pas 
cinquante , que le roi , outré que fes ordres 
eulTent été mal fuivis , condamna au dernier 
fupplice. 

Ceux qui furent trouvés avec quelque refte 
de vie , furent attachés à des poteaux , où les 
goujats les achevèrent à coups de flèches. Ainfi 
périt cene nombreufe & puifTante armée , dont 
à peine refta-t-il un homme pour porter la nou- 
velle de la perte de tous les autres. Un des plus 
heureux fut l’Amiral , qui s’étant déguifé afii^ 
‘de n’ètre pas reconnu , ne laiiTa pas de l’être. On 
le fit prifonnier , mais le général le relâcha â 
J’inftance de quelques-uns de fes principaux 
officiers. Pour le butin , il ne fut pas grand, 
& il ne confiftoit qu’en poudre , en plomb , Sc 
eu quelques pièces de canon , dont nous nous 
pourvûmes fans oppofition , fuivant les articles 
de notre accord. 

On dit que la faute de l’Amiral , qui venoit 
de perdre la bataille , étoit d’autant moins par- 
donnable , que ce chef d’armée avoir négligé 
les ordres de fon roi. Ce prince lui avoic com- 
mandé d’aller, avec fes fix cens voiles, nous 
attendre au-defTous de la ville de Goëati. C’étoit 
un pofte aifé & commode pour nous couper les 
vivres , 8c nous enfermer dans le pays ^ mais il 

avoU 
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iVoic mieux aimé fuivre fes lumières , dans la 
penfée que les hurlemens de fa flotte nous épou- 
vanteroient , ce qui avoit mal réuflî. 

Les trois cens bâtim^ns qui avoient trouvé 
moyen de s’enfuir , eurent le malheur d’aller 
mouiller à un quart de lieue du général qui 
avançoit à grandes journées dans le pays. Auflî- 
tôt qu’il fut où ils étoient , il ht pointer de leur 
côté deux ou trois cens pièces de canon , & en 
foudroya plus de la moitié ; le refte pafla de 
l’autre côté de la rivière , où les nôtres les pour- 
fuivirent avec fuccès. Quelques uns prirent des 
détours où les Mores les malfacrèrent. 

La flotte ennemie étant diflipée , nous paf- 
sâmes au pied d’un roc efcarpé , où éroit bâtie 
une forterefle de diffic’de accès. Elle étoit néan- 
moins abandonnée , mais c’étoit pour nous atti- 
rer plus avant dans le pays. De-lâ nous nous ren- 
dîmes à la ville de Guéragan , d’où le roi s’étoit 
enfui J & notre amiral alla camper devant la 
ville de Lokwa , fituce quelque lix lieues au- 
delà. Quelque tems après , le général commanda 
aux cl^efs de notre flotte, de lui envoyer tour 
'l’or & l’argent qui s’y trouveroit , & des provi- 
fions pour l’armée j & nos chefs envoyèrent fous 
une bonne efcorte flx bateaux , deux chargés 
d’or , & quatre d’argent j mais ces flx bateaux 
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curent le malheur de tomber entre les mains des 
ennemis, qui, dans la furie de la furprife en 
égorgèrent la plus grande partie. Ils réfervèrent , 
pour fe divertir ^ quelques chrétiens à qui ils 
attachèrent fous les bras quantité de bouchons 
de paille mêlés de poudre , & quand ces bou- 
chons étoient confumés , ils en remettoient 
d’autres jufqu’à ce qu’ils expiraffent. Le plaifir 
des barbares étoit d’entendre les cris des patiens , 
qui les divertilToient d’autant plus qu’ils crioienc 
plus haut, & qu’ils témoignoient plus d’im- 
patience. Ceux qui s’étoient fauvés dans le bois, 
à force de marcher la nuit , joignirent enfin l’ar- 
mée qui avoir déjà de la peine à trouver de quoi 
fubfifter ; & l’éau étoit déjà fi haute , que l’on 
étoit prefque enfermé. 

Notre campement étoit dans un lieu tout 
planté d’arbres fruitiers , & femé d’excellent riz. 
Les montagnes produifent le poivre , le bois 
d’agra , de fandal , & des fimples qui font vendus 
au poids de l’or. Pour ce métal, il n’y eft pas tare; 

& les éléphans y font fi communs , que le ter- 
roir , tout bon qu’il eft , ne fuffit pas pour les 
bien nourrir ; c’eft' pourquoi ils font toujours 
maigres. 

Nous choisîmes dans ce bon pays un lieu pro- 
pre pour nous retrandver , &' nous coupâmes, de * 
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peut de furpdfe,tous les arbres d alentour.Prefque 
tous les jours il fe fairoic des détachemens pour 
tenir la campagne , & pour avoir des nouvelles ■' 
de l’ennemi. Ceux qui tomboient dans nos partis ' 
étoient cruellement fouettés , puis on leur cou- 
poit la tète que l’on pendoit dans des paniers 4 
des branches d’arbres. Lorfqu’ils étoient en trop 
grand nombre pour être tous faits prifonniers, 
on coupoit la tète a\i deu:t tiers , ôc l'on pendoic 
au ,cou de chacun des autres deusc de ces tètes 
qu’on leur faifoit porter au camp. Là on les 
fouettoit cruellement, quand on les jugeoic 
fur le point de rendre l’efprit , on leur coupoit 
la tête, puis .011 les pendoit comme les autres 
dans des paniers à des branches d’arbres. Quel- 
ques-uns croient empales. A d’autres on four- 
roit dans le corps quatre doubles crochets qui 
leur déchiroient les entrailles j & dans cet état, 
on les portoit aux lieux fréquentés par les en- 
nemis, afin que l’horreur du fupplice les déter- 
minât à abandonner le plus foible parti. 

Si ces fupplices étoient cruels, ceux des ennC’* 
mis ne l’étoient pas moins j car ils faifoient fi 
long-tems languir dans les tourmens nos pauvres 
prifonniers , que les plus durs en avoient pitié. 
Après les avoir fait expirer en les maltraitant , 
ilslesattachoieni debout fur des radeaux faits ex- 
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près , & les pouffbient de la forte le long de la- 
rivière , ou vers l’armée , ou vers la flotte , où ils 
ctoient pris de loin pour un renfort qu’on nous 
envoyoit , 8c de près ils produifoient un fi trifle 
effet dans les efprits , que la plupart ne les pou- 
voient voir fans abattement Sc fans frayeur. 

Pour ceux qui fe rendoient d’eux- memes, 
bien loin de leur ôter leurs biens , ils étoient ca- 
reffcs 8c traités humainement. On reçut même 
des ambafladeurs du roi des antropophages ou 
mangeurs d’hommes , offrant le fecours de fon 
armée contre les fujets du roi d’Aflàni j mais 
comme on connoiflbit le peu de bonne foi de ces 
peuples , on ne voulut point accepter leurs of- 
fres, 8c on les afliira de la proteétion du Mogol , 
en cas qu’ils ne donnaflent aucim fecours aux 
ennemis. 

Ces peuples avoient le regard affreux , la dé- 
marche fière, le porc terrible, 8c l’abord de gens 
qui fembloient dévorer les autres tout vivans. 
En effet , ces peuples fe nourriflent de chair hu- 
maine , 8c ils feroient fcrupule d’enterrer leurs 
morts qu’ils deflinent à un meilleur ufage. Ceux 
qui font malades, ou qui languifTent , font af- 
fommés & mangés , 8c c’eft toute la charité qu’ils 
ont les uns envers les autres. Ils ne pofsèdent 
rien en propre* & ce qu’ils volent aux étrangers. 
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lis le portent de bonne foi dans la malTe com- 
mune où ils ont tous le meme droit. Quand nous 
leur difions que leur vie croît toute oppofée a 
celle du refte des hommes , & que c’étoit quel- 
que cliofe de dénaturé que de manger fon fem- 
blable , ils répliquoient que l’opinion & la cou- 
tume faifoient trouver toutes chofes bonnes ou 
mauvaifes , & que nul homme ne pouvoir pé- 
cher en fuivant celles qu’il avoit trouvées éta- 
blies. 

Il y avoit dans notre armée certains foldats 
dont la maxime eft de ne reculer jamais , & de 
mourir plutôt que d’abandonner le pofte qu’on 
leur a confié. Ceux qui meurent de cette manière 
font aflurés de leur falut, au lieu que les poltrons 
font infailliblement damnés. C’eft cette créance 
qui les rend braves , en quoi ils ne font peut- 
être pas (i barbares qu’on s’imagine, des nations 
plus polies étant coiffées de cette opinion, que le 
plus haut point de la gloire confifte à périr pour 
leur prince. Le général nous avoit dépeints fi vail- 
lans , que le feul bruit de notre nom lui valoir 
une armée. Les ennemis qui fe réfugioient parmi 
nous , avoient tant d’eftime de notre valeur, qu’ils 
nous faifoient place quand nous paflîons , ôc 
qu’ils avoient même du refpeét pour nos valets. 
Les Mores avoient la même confidération , 
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mais les intrépides dont j’ai parle, gardoienr 
avec nous leur gravité, ils prétendoient dans 
les rencontres que nous leur cédaflions le pas, 

& nous le cédions pour avoir la paix. 

Ap rcs les Hollandois , certains cavaliers Armé- 
niens étaient les plus confidérés , tant à caufe 
qu’ils étoient chrétiens, que parce qu’ils avoient 
foin d’être toujours bien montés , & de fe te- 
nir en bon ordre ; notre réputation étant établie 
de la forte , l’amiral crut que nous étions les ' 
feuls capables de gouverner l’artillerie \ il nous 
lit prier d’en prendre foin, & fit, pour nous y 
engager , de fort belles promefles , mais qui ne 
nous tentèrent point ; les engagemens de ce 
pays-là n’ayant point de charme pour nous , 
nous le priâmes donc de jeter les yeux fur 
• quelqu’autre à qui cet emploi convînt mieux 
qu’à nous , qui ne favions pas alTez la langue 
pour nous faire obéir , & cette raifon le fatisht. 

Chaque nouvelle, une eft un jour de lète 
pour les Mores , & cette fête commence par 
une décharge générale de l’artillerie , après quoi 
on paye les loldats & ce paiement confifte en 
cinquante roupies ou vingt-cinq écus pour chaque 
cavalier, quelques uns en ont cent, d’autres 
n’en ont que trente, que vingt, & que dix. 
l’infanterie a très-peu de chofe , & le prêt d’un 
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fantaflîii n’eft chaque mois que de quatre ou 
cinq roupies. Pour les fo'"çats qui travaillent 
prefque jour & nuit, on ne leur donne rien, 
' ou ce qu’on leur donne eft fi peu de chofe , 
que la plupart meurent de faim. 

Ces forçats étoient des Indiens qui ne man- 
gent rien de ce qui a vie , ôc leur fuperlVition 
étoit telle , que quelque faim qu’ils eufient, ils 
aimoient mieux mourir que de manger ni chair 
ni poifion ; leur nourriture n’étoit que de riz , 
& quand il leur manquoit, ( ce qui arrivoic 
fort fouvent) , ils mouroient gaiement, ne dou- 
tant pas que ce genre de mort ne leur procurât 
la vie éternelle. Ces miférables ne parloient que 
du mépris de l’abondance , & des mérites de 
la difette ; ils ne pouvoient comprendre que 
ceux qui font heureux dans ce monde , le pufienc 
être dans l’autre ; & dans cette penfée ils pre- 
uoient leur peine & leur misère comme une 
marque qu’ils étoient au nombre des élus. 

Les habitans du pays d’AlTam font une autre 
forte de fiiperftitieux qui adorent la vache , & 
qui par conféquenr n’en tuent point, en quelque 
extrémité qu’ils foient. On ne voit dans leurs 
temples que des figures de ces animaux, la 
plupart d’or, & quelques-unes d’argent & de 
cuivre. 
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A trois heures du lieu où notre vaiiTeau étoît 
à l’ancre, nous pillâmes un de ces templej, où 
une de ces vaches d’or nous échut en partage, 
C’étoit pour ces pauvres payens une douleur 
amère que de voir enlever â leurs yeux leut 
chère divinité , & cependant ils nous vendoienc 
de ces animaux à très-vil prix , car les plus 
belles vaches ne nous coùtoient que vingt-cinq 
ou trente fols. Quel aveuglement difois-je en 
moi-même! Ces peuples vendent leur divinité^' 
il eft vrai qu’il falloir promettre de ne les pas 
tuer , mais ils favoient bien le contraire j & 
quand on blâmoit leurs grimaces, ils deman^ 
doient fi les chrétiens n’en faifoient point , & 

G. leurs aéliions répondoient toujours à la religion 
qu’ils profelTent. . 

Comme notre vailTeau étoit éloigné de l’ar- , 
mée, nous ne favions qu’une partie de ce qui 
s’y pafloit , & quoique nous Aidions que la misère 
y étoient grande, nous n’eufiîons jamais cru 
qu’il y fût mort tant de milliers d’hommes , 
fi la rivière ne nous les avoir amenés. L’eau 
fut fi infedée par la prodigieufe quantité des 
morts que l’on y jeta , que plufieurs perfonnes 
en moururent ; fie il en Ait mort bien d’avan- 
tage, fi on ne s’étoit avifé de faire bouillir l’eau 
ayant que d’en ufer. 
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Après un campement de trois mois , l’eau 
ayant toujours été fi haute qu'il croit impoflible 
de fortir de nos tranchées , l’ennemi crut que 
nous y étions afamés , & par conféquent qn il 
étoit facile de nous défaire. A la vérité la fa- 
mine y eteie fort grande , de il y avoir plus 
d’un n ois qu’on ne fe nourrilfoic que d’éléphan's , 
de chameaux , & de chevaux qui mouroient 
tous les jours, faute d’avoir de quoi les ncurrir. 
Les ennemis étant donc venus prefque affurés 
de la viétoire, notre général coniman ia qu’on 
les lailTât avancer comme fi tout eût été mort, 
pendant qu’il fit prendre un grand tour à la 
cavalerie, pour les enfermer, s’il éteit poffible. 
Son ftratagême réuflîr; dès qu’ils commencèrent 
à nous attaquer , notre cavalerie leur donna 
le change^ & de tous côtés ils furent furpris 
& battus de telle forte, qu’il en demeura plus 
de vingt-cinq mille fur la place ; pour nous , 
nous n’eûmes que dix bleflcs , 8c depuis cette 
attaque les eaux baillèrent fi fenfiblenient, que 
nous eûmes ordre de nous tenir prêts pouC 
livrer la bataille. 

Pendant que l’on s’y préparoi t , notre géné*- 
ral fit charger quelques chariiots de vivres, & 
les envoya au roi d’Afiàm , à qui il fit dire 
que c’étoit un préfent qu’il lui faifoit , de peut 
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qu’il n’en manquât^ que pour lui il en aToic 
z' beaucoup plus qu’il n’en falloit pour faire fub- 
£fter fon armée pendant plus de Ax mois. Le but de 
notre général étoit d’alarmer le roi d’Affam, 
qui méditoit alors de fe retirer dans les mon- 
• tagnes , ayant perdu toute efpérance de pou- 
voir réfifter. Ce prince pénétra dans le deflein 
du général, & vit bien que c’étoit une fom- 
mation tacite de fe rendre à lui â difcrétion, 
mais il n’avoit garde de s’y fier , & il connoil- 
foit trop fon ennemi pour en efpérer aucune dou- 
ceur. Il aima donc mieux lui répondre que fa 
perfonne lui étoit trop chère pour la confier au 
hafard , mais qu’il étoit prêt de foufcrire à toute 
autre condition quelque onéreufe qu’elle pût 
être. Cette réponfe ‘fit connoître la foiblefle de 
l’ennemi , Sc le général qui étoit outré qu’il 
l’eût infulté dans fes tranchées , fongea à l’en 
faire repentir. Il annonça donc à fon confeil 
qu’il avoir deflein de donner bataille , & ptef- 
que tous en étoient d’avis, pourvu qu’on ne 
différât plus; entre les plus hardis à ne rien 
celer de ce qu’ils penfoient il y en eut un qui 
s’exprima ainfi : « Seigneur , dit-il au général , 
. , « quand nous fommes venus ici nous avions 

» quatre armées toutes lefles & en bon ordre , 
' » & maincenam il ne nous en refte pas une qui 
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>» mérite de porter ce nom ; de ce grand nombre 
« de foldats qui compofoient ces quatre armées, 
» la plupart font morts , le refte eft malade ou 
»> languifTant, & peut-être que dans un mois 
» ces malades ne feront plus ; à quoi tient-il 
» donc que dès-à-préfent nous n’allions droit 
» à l’ennemi ? Attendons-nous que toutes nos 
1» forces foient diflipées ? Et ne feroit-il pas 
«.plus glorieux à notre monarque & plus ho- 
« norable à un chef tel que vous , feigneur , 
« d'aller infulter l’ennemi, que de languir ici, 
« ou un plus long féjour ne^ peut-être que 
« très-honteux. « Cet avis fit un bon effet , 
le général fe rcfolut d’aller trouver le roi 
d’AlTam , en cas qu’il refufât de fîgner les con- 
ditions fuivantçs : à favoir que ce prince cé- 
deroit au général la moitié de fon royaume, 
êc la plus jeune de fes filles pour concubine, 
deux mille éléphans , quelques millions d’argent 
comptant, & fes plus beaux vaiffeaux chargés 
d’excellentes racines, dont le pays abonde, & 
qui font là au poids de l’or. Quoique l’armée 
du général fût dans la dernière misère , fon 
ennemi ne laifTa pas d’accepter ces conditions, 
& cette paix inefpérée nous ouvrit le chemin 
du ciel , lorfque nous nous croyions perdus , car 
il eft certain que jamais armée ne fut en plus 
mauvais état. 
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Dès que les eaux furent écoulées fulïîfamA 
ment , nous nous hâtâmes de plier bagage pour 
quitter ce malheureux porte , chargés de fatigues 
&c de butin. Je dis chargés de fatigues \ car il eft 
certain que nous en étions accablés , de forte que , 

, pour peu d’etForts qu’eût fait l’ennemi, nous n’euf- 
fîons fait nulle réfiftance. 

Pour les richertes , nous en étions alTez bien 
pourvus, & nous avions ouvert des tombeaux où 
il y en avoit une quantité prodigieufe. La cou- 
tume de ces peuples eft d’enterrer avec leurs 
morts leurs plus Jieaux habits, leurs richelTes, & la 
plupart de leurs valets qu’ils enterrent tout vivans, 
fans que ceux-ci y trouvent â redire. Bien loin 
de s’affliger de leur fort , ces pauvres gens ont 
de la joie d’être trouvés dignes de fuivre leurs 
maîtres en un pays où dans trois jours ils efpè- 
rent être grands feigneurs, & jouir de certains 
plaifirs qui ne fe goûtent point ici. 

Notre général fit ouvrir quantité de ces caves 
où l’on trouva des tréfors immenfes qu’il em- 
porta , mais dont il ne jouit pas, car il mourut 
peu de tems après ; & fuivant la coutume de 
l’empire du grand Mogol , qui eft que ce prince 
devient héritier de tous ceux qui meurent fur fes 
terres, les conquêtes du général qui fe mon- 
toient à plus de quatre millions , furent adjugées 
à ce monarque. Voilà ce que j’ai vu de cette 
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guerre courre le roid’Aflam, & voici ce qu’en 
a écrit un médecin de Montpellier qui étoit alors 
au Mogo!. 

Le prince Jamla ou l’Emir (c’eft ainfi qu’il 
nomme notre général) s’étant fignalé en plufieurs 
rencontres j Sc ayant chalTé Sultan Sujah, frère 
d’Auren-Zeb , du royaume de Bengale , fupplia 
leMogolde lui envoyer fa femme & fes enfans , 
pour vivre avec eux dans un lieu qu’il avoit 
choifî, éloigne du bruit ôc de l’embarras dont 
Ton grand âge n’étoit plus capable. Il s’imaginoit 
que ce prince dont il venoit d’affermir le trône, 
en chaffant fes frères qui le troubloient dans la 
pofTeffion de l’empire , ne pouvoir honnêtement 
lui refufer ce qu’il demandoit. Mais fon opinion 
le trompa, Auren-Zeb étoit pénétrant; il favoit 
que Jemla étoit les délices des foldats & l’admi- 
ration de fes peuples; qu’il étoit grand homme 
d’état , grand capitaine & le plus riche de l’em- 
pire. Il connoiffoit fon ambition &C n’ignoroit 
pas qu’il afpiroic à voir Mahmet Emirkan fon 
fils fur le trône de Bengale. ^ 

D’un autre côté il fongeoit qu’il étoit dange- 
reux de choquer un homme fipuifTaht; ainfi , de 
peur de l’irriter, non-feulement il lui accorda 
ce qu’il demandoit , mais même il le fit mir- 
«1-omrag , dignité annexée à la fécondé perfonne 
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de lempire ; & pour fon fils , il le fit baCcKîi 
ou général de la cavalerie , la troifième charge 
de l’état, mais qui demande que celui qui en efi: 
revctu ne forte jamais de la cour. Ce coup étoit 
d'un homme rufé & confommé dans les affaires ; 
il s’agiflbit de couper pied aux projets du prince 
Jemla, on ne le pouvoit plus sûrement qu’en le 
réparant de fon fils j Sc celui-ci ne pouvoit être 
difpenfé, à meilleur titre, de fuivre fon père, 
qu’en l’attachant à la cour par une charge fi écla- 
tante. Jemla vit le but d’Auren-Zeb , & ne trou- 
vant d’abord aucun moyen de l’éluder, céda à la 
lîéceffité , en attendant que le changement des 
affaires lui donnât moyen d’avoir par force ce 
que fes rufes ne lui pouvoient faire obtenir. Ces 
deux grands hommes fe craignoient , & comme 
ils étoient également forts , ils s’accabloient-de 
civilités apparences , pendant que l’un ôc l’autre 
lâchoient de fortifier leur parti fecrètement. L’an- 
née s’étant pafféeen diflîmulations réciproques, 
Auren-Zeb vit bien que l’émir n’étoit pas homme 
à fe repofer. Il jugea donc qu’il valoir mieux 
l’occuper au-dehors , que de lui donner le tems 
de troubler fes états; Sc pour le faire plus fine- 
ment, il propofa à l’émir de partir pour cette 
grande expédition dont celui-ci lui avoir autre- 
fois parlé. C’cioit de marcher contre le raja ou 
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toi d’Aflàm , dont le pays eft au nord du royaume 
de Deka , qui eft fur le golfe de Bengale. Il eft 
vrai que l’émir en avoir parlé à Auren-Zeb qui, 
prévoyant l’éclat qui réfulteroit de fes conquêtes , 
forma d’abord des difficultés, far lefquelles depuis 
il ferma les yeux , pour éloignerj l’émir dont il 
étoit embarraftc. Quoique l’émir ne doutât pas 
du deffein d’Auren-Zeb, il obéit fans héfiter, 
& fe difpofa avec joie à la conquête d’un pays 
qui devoit achever d’établir fa réputation. IL- 
s’embarqua donc avec fon armée fur, une rivière 
dont la fource eft dans ce pays-là; & après avoir 
fait environ foixante lieues , il arriva au château 
d’Azo que le raja d’AlTam avoir enlevé depuis 
long-tems au roi de Bengale. L’émir attaqua 
cette place ôc l’emporta quinze jours après. 

Enfuite il marcha vers Chamdara, frontière 
du pays d’Aftàm , où un mois après il livra ba- 
taille au roi d’Affam qui eut le deffous. Ce prince 
vaincu fe retira dans fa capitale nommée Guer- 
guon, où l’émir Jemla l’ayant fuivi cinq jours 
après, il fe fauva datis les montagnes de Lafta ; 
& pour le faire plus commodément il ouvrit fes 
tréfors dont l’émir augmenta les fiens. . 

Ces montagnes l’étant pas un lieu où l’on pût 
mener des armées, l’émir n’y put fuivre fon en- 
nemi ; & pendant qu’il fongeoit aux moyens de 

# 
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le fiirprendre , la faifon des pluies vint , duran^ 
lefquelles tout le pays efi inondé , excepté les 
villages qui font bâtis fur des collines. Cette 
faifon , qui dura trois mois , borna les delTeins 
de lemir qui, fe voyant fi à l’étroit, tâcha vai- 
nement de fe mettre au large , les eaux l’empè- 
çhant également d’avancer & de reculer. Ajou- 
tez à cela que le raj a fît enlever tous les vivres 
des montagnes , & mit par ce moyen l’émit 
dans une étrange extrémité. Ce mauvais tems 
dura trois mois, pendant lefquels la faim, les 
. fatigues Sc l’incommodité du lieu , ruinèrent 
prefque toute fon armée. Il ne fongea donc plus 
qu’à fe retirer fans rien faire, & dans fa retraite 
il fut harcelé par les ennemis qui , profitant de 
l’occafion, enfcrmoicnt des troupes entières dans 
des plaines de boues , & ne leur donnoient point 
de quartier. Nonobftant ces difficultés , l’émit 
retourna comme en triomphe & fe retira malgré 
eux, chargé de gloire & de dépouilles. Son deffeia 
étoit d’aller l’année fuivante achever la conquête 
de ce royaume , que le château'd’Azo qu’il avoir 
fait bien fortifier , tenoit en bride , & qui pouvoir 
tenir long-tems contre les forces du raja. Mais 
à peine fut-il de retour à Bengale , que la difien- 
terie défola le refte de fon armée & lui ôra la. 
vie. Par ce moyen Auren-Zeb n’eut plus rien i 
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craindre, & tout grand comédien qu’il étoit, il 
ne pue s’empêcher de dire que cette mort le 
réjouiffoir. Il die meme un jour au fils du dé- 
funt , en préfence de toute fa coût', qu’il avoir 
perdu un père ÿ mais que pour lui il croit défait 
d’un très-redoutable ami. 

Après avoir été quinze mois entiers â l’armée 
du grand Mogol , le général de la compagnie 
obtint enfin notre pafTe-port, 6c nous partîmes 
mal efeortés , tous ceux qui nous fervoient étant 
morts ; ainfi tout las 8c fatigués que nous étions , 
il nous fallut ramer nous-mêmes. Dans quinze 
jours nous fûmes à Déka où nous vîmes le beau 
vaifTeau que nos deux charpentiers avoient fait 
pour le général. Il étoit monté de vingt-huit i, 
trente pièces de canon , 6c ils avoient ordre d’ea 
faire un autre qui feroit plus long de quinze 
pieds , 6c dont l’étrave ôc l’érambord étoient déjà 
drefTés. De-là nous nous rendîmes â la loge des 
Hollandois , où l’on nous reçut parfaitement 
bien , mais nous n’y fumes pas long-tems , parce 
qu’il falloir prendre la commodité des vaifTeauz 
qui partoient d’Ongueli. Après avoir fait cent 
vingt lieuesr le long de. la rivière, nous relâchâ- 
mes pour quelques heures à Cazimabahar , que 
le grand négoce des foies a rendu fort célèbre. 
De-lâ nous allâmes à Ongueli où ell le principal 

O 
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comptoir de la compagnie des Indes. Chacun y 
prit difFérens emplois , &: le mien m’attacha tel- 
lement au férvice de ces meflieuts , que je ne pus 
être de retour en ma chère patrie que l’an 1^73. 
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De VÉditturda Naufràgt dé Ml P^iaudv^ 

XjES aventures de M. Viaud font faitesi 
pour intérefTer les cœurs konnêtes ôc fen-^ 
fibles. On ne fera pas moins étonné qu’at-* 
tendri des infortunes qu’il a éprouvées- 
pendant quatre- vingt -un jours, depuis/ 
le i 6 Février 17(^5 , jufqu au 8-Mai 176(1.; 
On conçoit à peine comment;Un homme» 
a pu vivre dans une fltuation auflî terribre. 
C’eft dans cette occafion qabn peut direi 
que la vérité n’eft pas vraifémblable. Mais; 
tout ce qu’on rapporte dans cette relation, - 
eft attefté. M. Viaud eft aétuellemenc. 
plein de vie, & eftimé de:ceux qui le* 
connoiiîènt. Sa bonne foi,' fon intelli- 
gence dans la Marine, lui. ont mérité la 
confiance de plufieurs négocians. Il nC' 
craint pas de publier fes aventures , ôc de 

O iij 
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les lailTer paroître fous fon nom : c eft * 
lui-même qui les a écrites; on n’y a changé 
que qiielques mots & quelques' expref- 
fîons en faveur de ces ieébeurs difficiles, 
auxquels Jè ’ftÿle firhple & fouvent g’rof- 
fîer d’un marin auroit pu déplaire; mais 
cai a conlefvé pféciéulement fes idées,' 
fes réflexions , & autant qu’il a été pof-’ 
fîble, fa .maniéré de les rendre ; on a 
préféré à une plus grande correction, 
cette rudefle marine, fi l'on peut s’expri- 
mer ainfi, qui.n’eft peut-être pas fans 
mérite, & qui a fur-tout un ton de frau- 
chife & de vérité que l’on verra certaine- 
ment avec plaifir. On laifle l’élégance & 
la délicatefle du ftyle aux romanciers, 
qui en ont befoin pour dédommager leurs 
lecteurs du vide de leurs productions. 
Quel effet pourroient produire’, fans cet 
; attrait , les aCtions fouvent mal imaginées 
de leurs héros chimériques? Elles atta>- 
- cheroient peut-être les jeunes gens qui 
recherchent avidement ces fortes d’ou-> 
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vrages, & dont le goût n’eft pas difficile; 
rnais les hommes faits les mépriferoient 
fans les lire Les infortunes de M. Viand 
p’ont pas befoin de ces ornemens étran- 
gers. On ne trouve pas ici l’hiftoire de 
fa vie : on n’y. voit que la relation de 
fon naufrage, & des malheurs qui l’ont 
fuivi. 

Qu’il nous foie permis d’ajouter un 
mot fur cette nouvelle édition ; on a lieu • 

I 

d’efpérer qu’elle fera auffi-bien accueillie 
que la première : on en a retranché quel- 
ques répétitions; c’efl: à ces feules correc- 
tions qu’on a dû fe borner. Ce n’eft pas 
ici un roman qu’on peut augmenter ou 
élaguer à fa volonté. Les faits ont dû 
refter tels qu’ils font. Quelques ieefteurs 
ont été révoltés du meurtre. du nègre: 
on n’entreprendra pas de le juftifier; mais 
on les priera de confidérer un inftant les 
circonftances dans Icfquelles fe trou- 
voient M. Viaud & fa malheureufe com- 
pagne, lorfqu’ils fe portèrent à cette acro- 

Oiy ‘ 
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•icc. Si le défefpoir & la faim qui la 
leur firent commettre ne les jufti6ent 
pas, ils les exculent peut-être. Plufieurs 
perfonnes ont prétendu que ce fait n’étoic 
pas vraifemblable , & en ont conclu que 
la relation ii’étoit qu’un roman. Si ce 
trait étoit unique, leur incrédulité pour-' 
roit être fondée; mais les voyageurs en 
' fournifTent une infinité d’exemples, dont 
la plupart font aflez connus. Qu’elles 
nous permettent de leur en citer un qui 
l’eft moins ; nous le rapporterons d’après ' 
la dépofition qui en fut faite au commen- 
cement de l’année i'j66y entre les mains 
de M. George Nelfon, lord-maire de 
Londres, & reçue par M. Robert Shank, 
Notaire public. • . - 

/ 

David Harriflbn , commandant dn petit 
bâtiment la Peggy , de la Nouvelle-Yorck, 
s’étoit rendu à Fyal, l’une des Açoies, 
où il avoit chargé du vin & des eaux-de- 
vie. Il en étoit parti le 24 d’Oélobre i 7^5. 
pour retourner à la Nouvelle- Yorck. Dès 
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le 29 le vent qui étoic favorable, changea 
tout-à-coup; des tempêtes qui fe fuccé- 
dèrent jiifqu au premier Décembre fui- 
vant, endpmmagèrent fon vaiffeau, y 
ouvrirerit des voies d’eau, renversèrent 
fes mâts, déchirèrent fes voiles, & les 
mirent toutes hors d’état de fervir, à 
l’exception d’une feule. Le mauvais tems 
continua encore après le Décembre. 
Les provifions étoient épuifées ; le navire 
avoir été écarté de fa route, il ne pou- 
Voit avancer : l’équipage étoic dans la 
fituation la flus déplorable, n’attendant 
des fecours que du hafard. Un marin on 
apperçut deux vailTeaux ; l’un de la Ja- 
maïque, &L faifant route pour Londres, 
& l’autre de la Nouvelle-Yorck, allant à 
Dublin. L’agitation de la mer né permit 
pas au capitaine Harrifon de s’approcher 
de ces vaifieaux qui furent bientôt hors 
de fa vue. L’équipage défefpéré, man- 
quant de tout, fe jeta fur le vin & fur les 
eaux-de-vie de la cargaifon : il abandonna 
au capitaine deux petites mefures d’eau 
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cie quatre pintes chacune, qui ëcoient 
l’unique relie des provilions. Quelques 
jours s’écoulèrent. Les matelots parvin- 
rent, en s’enivrant, à adoucir les déchire-, 
mens de la faim. Ils rencontrèrent bien->, 
tôt un nouveau navire ; ils lui firent les 
fignaux ordinaires pour marquer leur dé- 
çrelîè : ils eurent la confolation de voir 
qu’on y répondoit. La mer étoit calme;, 
les deux vailïeaux s’approchèrent : on 
promit du bifcuic aux malheureux; mais 
on ne le leur donna pas fur le champ. L^v 
Capitaine s’eÿcufa de ce délai fur une ob- 
fervation qu’il avoit' commencée & qu’il 
vouloir finir ; & il eut- la barbarie de 
s’éloigner fans tenir^fa parole; la confter- 
nation & le défefpoir de l’équipage de la 
Peggy augmentèrent. Il y avoit encore 
une paire de pigeons & un chat vivans 
dans le bâtiment : on les dévora les uns 
après les autres. La tête du chat échut 
au capitaine,^ qui aflure qu’il n’a jamais 
tien mangé de plus délicieux. Les huiles^ 
les chandelles, les cuirs, fervirént encore 
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d’alimens à ces malheureux , & furent 
confdmmés le 28 Décembre. On ne fait 
comment ils vécurent jufqu’au 13 Jan- 
vier fuivant; ils étoient encore tous*vi- 
yans. Le matin ils fe rendirent dans la 
chambre d’Harrifon, qui écoit retenu au, 
lit par la goutte. Le contremiaître pre- 
nant la parole, après avoir peint des cou-, 
leurs les plus terribles la fituation déplo- 
.rable à laquelle ils étoient tous réduits,, 
lui déclara qu’il- étoit néceflaire d’en fa-.' 
çrifier un pour fauver les autres , & qu’ils 
étoient réfolus de tirer au fort. Le capi- 
taine fît tout ce qu’il put pour les détour- 
ner de cette horrible réfolution. Ils ne 
récoutèrent pas : il lui répondirent qu’il 
leur étoit indifférent qu’il l’approuvât 
ou non; que ce n’étoit point par défé- 
rence qu’ils lui en avoient fait part ; & que 
V s’ils l’avoient prévenu qu’ils alloient tirer 
au fort, c’étoit parce qu’il en devoir auffi 
courir les rifques lui -même : car, ajou- 
tèrent-ils, l’infortune générale anéantit 
toutes les diflinc^ions. Ils le quittèrent à 
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cçs mors, 8c montèrent fur le pont,- ou 
ils firent parler le fort. 

Le capitaine avoit un nègre, ce fut lui 
qui périt le premier. Il y a lieu de foup-' 
çonner que les matelots s’étant contentés' 
de feindre de tirer 'au fort, i’avoient fait* 
tomber fur lui. Il fut immolé fur le champ. ' 
L’un d’eux preffé par la faim, lui arracha 
le foie 8c le dévora , fans avoir la patience 
de le faire griller. Il en tomba malade, 
ôc mourut le lendemain avec tous les 
fymptômes de la rage. Ses camarades 
auroient bien voulu le conferver pour le 
manger après le- nègre; mais la crainte 
de mourir comme lui les en empêcha, 
ôc ils le jetèrent dans la mer. 

Le capitaine ne voulut point partaget 
leur horrible repas; il fe contenta de fon 
eau qu’il mêloit avec un peu de liqueur,- 
8c il ne prit point d’autre nourriture. Le 
corps du nègre ménagé avec beaucoup 
d’économie, dura jufqu’au z6 Janvier. Le 
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29, la troupe réfolut de chercher une 
autre vi£time : elle alla encore en inf- 
truire Harrifon, qui fut forcé d’y con- 
fencir; mais craignant que s’il lailToit à 
fes matelots le foin de faire prononcer le 
fort fans lui, ils ne lui donnalTent pas 
beau jeu , il ranima fes forces : il fit écrire 
fur' de petits billets le nom de chaque 
homme, & après les avoir pliés, il les 
mit dans un chapeau. L’équipage refta 
dans le filence pendant ces préparatifs : 
la terreur étoit peinte fur tous les vifages. 
Celui qui porta la main au chapeau pour 
en tirer un billet, ne le fit (Ju’en trem- 
blant : il le remit au capitaine qui l’ou- 
' vrit, lut tout liaut, & leuf fit lire le nom 
de David Fiat. Le malheureux que le fort 
avoit nommé, parut fe réfigner à fa def- 
tinée. «Mes amis, dit-il à fes compagnons, 
jî tout ce que j’ai à vous demander, c’eft 
>î de ne me pas faire foufFrir : dépêchez- 
>î moi auffi promptement que le nègre » ; 
& fe tournant -Vers celui qui avoit fait 
cette première exécution : « c’efl toi que 
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» jechoifis, ajoura- t-il, pour me porter 
>s le coup mortel ». Il demanda enluite 
une heure pour le préparer à la mort. Ses 
compagnons fondèrent en larmes; la pitié 
combattit la faim, & .ils rélolurent de 
retarder le lacrifice julqu’au lendemain 
matin à onze heures. Ils fe déterminèrent 
ace délai, dans refpérance de trouver quel- 
qu’autre fecours. L’infortuné Fiat n’en 
reçut qu’une foible confolation. La cer- 
titude de mourir le lendemain fit fur lui 
une impreffion fi profonde, qu’il tomba 
dangereufement malade. Son état devint 
fi cruel, qu’avant la nuit quelques mate- 
lots proposèrent de le tuer fur le champ, 
pour mettre fin à fes foulFrances. Mais la 
réfolution qu’on avoir prife d’attendre 
au lendemain matin, prévalut. A dix 
heures & demie on avoir déjà allumé ün 
grand feu pour rôtir les mêmbres du mal- 
heureux Fiat. Celui qui devoir le tuer 
chargeoit déjà le piftolet dont il vouloir 
fe fervir, lorfqu’on apperçut un vailleaù ; 
c’étoit la Sufanne qui revenôic de la Vir- 
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"gînie, 6c faifoic voile pour Londres. Le 
capitaine inftruit de l'état de la Peggy, 
fît porter à l’équipage les lècoucs les plus 
prompts, 6c le conduifit à Londres. Deux 
matelots périrent pendant la route. Fiat 
recouvra fa lancé, 6c le capitaine Harrifon, 
à fdn arrivé, fît la déclaration dont on 
vient de voir le précis : elle efl: aulH au- 
thentique qu’on, peut le délirer, 6c peu de 
relations font 4ulli atceftéés que celle-là. 
Il étok intéreCTant pour le commandant 
de la Peggy, qu’elle le fût, parce qu’il 
devoir: répondre du vailTeau 6c de fa 
charge qui n’étoit point pour fon compte. 
Son intérêt eût pu le porter à en impofer; 
mais il n’a pas été poflible de douter des 
faits qu’il a déclarés : le témoignage de 
l’équipage de la Sufanne a confirmé fon 
récit. Aucun motif ne pouvoir engager 
M. Viaud à tromper fur fa fituation. Il a. 
été malheureux ; mais lui feul a perdu 
dans fon voyage, ainfiquefes compagnons. 
11 n’a écrit l’hiftoire de fes infortunes, 
qu’à la follicitation d’un anii auquel il ne 
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pouvoir rien refufer; & lorfqu’il a con- ‘ 
fenti à la publier, il y a été déterminé 
par l’efpoir trifte, mais confolant , de 
voir les' âmes honnêtes 6c fenfibles s’at- 
tendrir fur fon fort. 
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ET AVENTURES 

I 

DE M. PIERRE VIAUD. 
CAPITAINE DE NAVIRE. 


Vo„ s avez été long-tems inquiet fut mon 
fort, mon ami, vouss étiez prefque perfuadé, 
ainii que ma famille, que j’avois péri dans mon 
dernier voyage \ • le tems que j’ai palTé fans 
écrire, vous conHrmoit dans cette opinion ; ma 
lettre , dires vous , a féché les larmes que l’idée 
de ma perte faifoit couler: les regrets de mes 
amis me flattent Sf, m’attendriflent ^ ils me con> 
folent de mes malheurs paflcs, & je me féli» 
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’ cite de vivre pour goûter encore le plaifir d’ctre 
aimé. 

-Vous vous plaignez de ce que je ne fuis 
. entré dai>s aucun detail fur mon naufragej raffiiré 
’ fur m’a ' vie & fur ma faute, vous delirez un 
récit plus circonftancié de mes aventures : je ’ 
n’ai rien à vous refufer j mais c’eft une entre- 
piife pénible , & dont je viendrai difficilement 
à bout 5 je ne puis me rappeler fans frémir 
les infortunes que j’ai elTuyces ; je fuis étonne • 
moi-même d’y avoir réfiftéj peu d'hommes en 
ont' éprouvé de pareilles ; plufieurs exciteront 
la pitié d’une ame auffi fenfible que la vôtre; 
quflqucs-unes vous feront horreur. Vous verrez 
à quel excès a été quelquefois le défefpoir dans 
lequel m’ont i^longé hies fouffrances, & vous 
ne ferez point furpris qu’elles aient épuifé mes 
forces , affoibli mon tempérament ; & qu’un 
état auffi terrible que le mien m’àit ôté fouvenc * 
l’iifage de la raifon. 

N’attendez pas fur tout que je mette de l’or- 
dre dans cette relation ; j’ai perdu la plupart des 
' dates j-'pouvoient-elles fixer n;on. attention lorf- 
que j’eteis accablé des peines les plus cruelles? 

' Chaque jour ajomoic à mes fouffrances ; le mal- 
heur préfent m’affeâoit trop vivement pour me 
permettre de fonger à celui ^ui lavoir précédé j 
pendant près de deux mois mou ame a été iaca- 
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pabic de couc autre fentitnent que celui de Iji 
douleur; toutes fes facultés fembloient fufpen- 
dues par le délire & la fureur du dcfefpoir; les 
époques fe font prefque toutes effacées de ma 
mémoire , & je ne me reffouviens plus qup • 
d’avoir fgufferr. Je vous rapporterai les faits 
tels qu’ils font , fans ornement , Tans arc ; il,s 
n’en ont pas beloin pour intcreffer mon ami; 
vous ne chercherez pas de l’élégance dans mon 
ftyle ; vous y trouverez le ton d’«n matin, b^au- 
ecqp d’iucorreâions & de franchife. 

Lorfque je partis de Bordeaux au mois 4e 
Février a 76 5 ,.Tur ,1e navire IWmahle Sujette , 
commandé par M- Saine Cric , 4 qui je fervois 
de fécond , je ne m’actendois pas aux malheurs 
que la fortune me pcéparoit dans le nouveau 
monde. Mon voyage fut heurenjt, & j’arrivai 
.à Saint Domingue fans avoir épropvé anen-n 
accident. Je ne vous parlerai point - de mon 
■Téjour dans cette île ; des dbins, de - commerce 
. remplirent tous mes mamens ; je- m’occupai .eiifiti 
de mon retour en France ; le tems -en ripprp- 
choirj il étoit déjà fixé; je tombai ^malade 
quelques jours avant l’embarqueinent. Affligé de 
ce contre-tems , ne l’imputant qu’au climat du 
pays , je me perfuadai que je me rctablTrpis auflî- 
tôc que jeT^urois quitté; cette idée confolanre 
me fit delirer avec iippatieuce le jour .dii il^- 

• Pij 
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part ; il arriva -, je n’en tirai point le foulagement 
que l’a vois efpéré; la mer, le mouvement du 
yàilTeau augmentèrent mon mal j on me figni- 
üa que je ne pouvois continuer la route fans 
'danger j ma foiblelfe m’en alfuroit à chaque 
inftant ; je fus forcé de confeniir à redefcendre 
à terre, & l’on me débarqua dans le mois de 
Novembre à la Caye de Saint-Louis (i).' Cette 
nécelTité d'interrompre mon voyage fut la fource 
de mes infortunes. 

Qi.elques jours de repos à Saint-Louis, Sc 
'les foins généreux de M. Defclau , habitant de 
cette lie, qui m’avoit donné un< logement dans 
fa maifon, me rendirent bientôt ma première ^ 
•famé. J’attendois avec une vive impatience l’oc- 
cafion de retourner en Europe ; il ne s’en pré- 
fentoit aucune^ un long féjour à Saint-Louis 
pouvoir* nuire à ma fortune ; cette inquiétude 
fe joignoit à l’ennui qui me dé voroit ; M. Defclau , 
mon hôte , s’en ’apperçut j la générofité avec 
laquelle il m’avoit fecouru pendant ma maladie, 
m’avoit Infpiié la reconnoilTance la plus vive , Sc 

, ( J ) Ceft un petit terrein de quatre à cinq cens pas de 
long, fur foixante de large, qui n’a précifément que la 
haureur fuSiCantc pour n’être pas couvert d’eau quand'la 
mer tft hauK j il n’eft fcpaïc de Saint Dominguo que par 
un canal d’environ huit cens pas de large. 
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la plus rendre amitié ; je ne pus lui cacher la 
caufe de mes chagrins; il y prit part, & n’ou- 
blia rien poin: me confoler. Un Jour il vint me 
trouver , & me tint ce difeours : J’ai rcdcchi 
fur votre fituation ; la crainte de refter long- 
tems fans emploi eft la feule chofe qui vous 
aUige; refpcrance d’en trouver eft le motif 
qui vous fait fouhaiter de vous revoir promp- 
tement en France ; ft vous m’en croyez ; vous 
renoncerez à ce projet ; vous avez quelques 
fonds , tentez la fortune , vous pourrez les 
tripler; je vous en fournirai les moyens. Je 
compte me rendre incelTamment à la Louifianç 
avec des marchaiidifes dont la vente eft fûre; 
ce’Ies que je me propofe d’y prendre à mon 
retour , me produiront un bénéfice honnête. 
Je connois ce commerce, je l’ai fait plufîeurs 
fois, j’en connois tous les avantages ; il dépend 
de vous de les partager en me fuivant; vous 
n\e remercierez un jour du confeil que je^ vous 
donne. 

Dans la pofition où je me rrouvois ,* je n*a-' 
vois pas de meilleur parti à prendre; ce dif- 
eours de M. Defclau lui étoit didbé par l’amitié; 
je ne balançai pas à foivre fes avis ; je’ m’aflb- 
ciai avec lui pour une partie de fon fonds ; 
nous fîmes les achats néceffaires ; & il me fervic 
dans cette occafion avec le zèle le plu9 em- 

Piij ^ 
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predé , & la probité la plus exa<fte. Nous fretirftes 
le Brigami'n k Tigre , commandé par M; la? 
Couture; le chargement fe fit avec toute la cé- 
lérité poflible» & nous nous embarquâmes au 
nombre defeize, favoir j le capitaine, fa fcrhme 
6 c fon fils , fon fécond , neuf matelots , M-. Def- 
clau , un nègre que j’avois acheté pour m» 
fervîr, & moi. 

Nous appareillâmes de li rade de Saint- Louis 
le 1 Janvier 17^5, faifant route vers le trou 
Jeremy , petit port au nord de la pointe du 
cap Dame -Marie, où nous reftâmes vingt- 
quatre heures ; nous en partîmes pour nous 
rendre au périt' Goave (i);mais cette fécondé 
traverfée ne lut pas fi heureufe que la pre- 
mière. Nous efluyâmes un grain force de douzè 
heures qui nous auroit infailliblement jetés fur 
lè Cayês-Mittes (1), fi la violence du vént qui 
céda un peu , ne nous eût permis de faire ufagé 
dé la voilé pour nous écarter de cette côté. 


( I ) Ou Gouave } on diftinguc le grand & le petit. Le 
prîmicreft à quatre lieues fous le vent de Léogane j le fécond 

* cft à une lieue du premierj on n’y mouille guère que dans 
.des cas de néceflîté. ' . _ . 

« r 

, . _ ( Z ) Petites îles au couchant de Pîle Elpagnolc , entre le 
quartier du nord ée celui du fud : elles font partie dès An-* * 
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Un peu tiloins d’entctemeiit, SC'pWis d’expérience 
de la parc de nocre patioii , auioient pu nous 
évirer ce danger. Je commençai dès lors à m’ap- 
percévoir qu’il aroit plus, de Babil que defciencë; 
je prévii que notre voyage hie. £e termlneroic 
pas fans accident, & je‘ raé prônais hieii d’avoir 
l’oeil fur fa manœuvre, pour prévienir * s’il croit 
poflible ; les périls auxquels : fou igjnorance pour- 
roif nous expofer. , ; 

Nos affaires nous obligèrent'de fcjonrnèr pen- 
-d^c** trois jours au petit ,Goare; nous diri- 
geâmes ; en partant , -.iiBcre touie.vers la Lpiri- 
.fiane^r les vents nous furent p*efqne toujotnrs cdft- 
traifes.^'Le- z6 Janvier v'iious apperçûmesi l’ile 
des Pi»w (i), que notre -tâpita'me foatiiit- &lïe 
le cap de. Baint* Antoine.; Je. pris ^a haute ùt : 
:je dccdùvtis facilenrent qu’il fBitrompoitjj’efTâyûi 
‘vainement de lui démontrer qü*il écoât dans 
l’erreur j fon opiniâtreté ne lui permit pas d’tti 
•fottir J il -continua fa route fans précauticm, 
& il nous conduifit dans lès brifans ’y nous y 
■ étions déjà enfoncés'', iorfqtre je m’en apperças 
pendant la nuit â la clarté dç la! lune. Je ne 
m’amufai pas à lui faire des .reproches j il com- 


( I ) Elle eft au midi de la partie occidentale de Cuba, 
& en eft féparéc par un canal d’environ quatre lieues dt 
largeur. ’ ^ j - v *' i 
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mençoit à fentir qu’il avoiç eu tort de ne 
. voit pas cru , , & la craime falfant taire fon 
amour-propre, le contraignit de l’avouer. Le 
danger étoic prenant; je pris la place du ca- 
pitaine en fécond, qui croit très -mal & hors 
d’état de nous fervir. Je fis virer de bord , & 

.je commandai la manœuvre qui feule pouvoit 
nous fauver la vie ; le fuccès y répondit ; mats ‘ 

après avoir évité ce péril , nous nous trouvâmes 
expofés â unie infinité d'autres. 

Notre bâtiment , fatigué par la mer , faifoic 
déjà de l’eau dans plufieurs endroits ; l’équipage 
■ écôic inquiet, il vouloir que je me chargeafie de 
la route; mais je n’avois qu’une corinoillànce 
;.théorique de ces cotes où je n’avois jamais été, 

, & je favois qu’elle ne peut fuppléer qu’impat- 
. faitement à la pratique ; je fentois d’ailleurs 
que ce feroit faicè de la peine au capitaine; 

>6n ne pouvoit lui refufer le droit de conduire 
un navire qui lui appartenoit. Je ne voulus pa< 
lui donner ce défagrément, & je me content.ii 
d’obferver attenti veillent fa manœuvre , tant pont 
; ma tranquillité , que pour celle de tout le monde 
qui n’a voit plus de confiance qu’en moi.« 

Npus doublâmes enfin, le cap de Saint-An- 
toine ; de nouveaux coups de vent nous alTailli- 
rent, & ouvrirent encore des voies d’eau que 
les deux pompes épuifoient avec peine, quoi* 

• » 
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qu*on y travaillâc fans relâche. Le veht ne cef- 
foit pas de nous erre contraire. Le mauvais tems 
augmencoit , la mer s’agitoic & nous menaçoit 
•d’une tempête furieufe j nous n’autions pu y 
rcfifter. L’alarme croit générale fur notre bâti- 
ment J cette fituatîon douloureufe & terrible ne 
ptroilToit pas prête i changer. Dans cês circonf- 
tances funeftes , le i6 Févriet â fepr heures du 
foir , nous rencontrâmes une frégate efpagnole 
venant de la Havane , Sc portant le gouverneur 
& l’état-major qui alloient prendre pofleflion de 
Miflîlîipi • elle nous demanda compagnie , ce 
que nous accordâmes avec joie , car nous l’au- 
rions priée de nous permettre de l.i fuivre fi 
elle ne nous avoir pas prévenus. Rien n’eft plus 
confolant pour des marins, dans le cours d’un 
voyage fatigant & pénible, que de rencontrer 
quelque vaifleau qui tienne la même route j ce 
n’eft pas qu’ils puidênt compter en tirer beau- 
coup de fecours au milieu d’une tempête, où 
chacun eft trop occupé de fa propre ccnfervation 
pour fonget â celle des autres; mais dans l’at- 
’ tente d’un péril , il femble qu’il fera moindre 
lorfqu’on fait qu’il fera partagé. , 

Nous ne confervâmes pas long-tems la com- 
pagnie de la frégate , nous la perdîmes pendant 
la nuit; elle faifoit route à petite voile , 'nous 
n’en pouvions porter aucune, de nous étions con- 
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craints de tenir à la cape. Le lendemain nous ' 

nous trouvâmes feuls j nous dccouvcînies une » 

nouvelle voie d’eau qui redoubla notre confter- 
nation. On me confulta fur ce qu’il falloit , faire. 

Je fentis qu’il croit nccelfaire d’allcger prompte- 
ment le bâtiment : nécelljté cruelle pour, des 
marchands , qui font obligés dé jeter eux-raèmes 
dans la mer une partie des biens qu’ils ont accpiis 
avec beaucoup de peines , & fur lefquels,il$ ont 
fait des fpéculations qui pouvoienc les aug- 
menter ; mais dans de pareilles circondances , la 
confervation de la vie eft le premier intérêt , on 
l’écoute feul , 8c l’on oublie tous les autres. Je fis 
décharger le brigantin de toutes les marchandifes 
de poids. J’établis un puits au grand pannean 
avec les barriques de, notre cargaifon , afin d’ef- 
fayer fi l’on poùrroit achever d’épuifer l’eau avec 
des féaux , les deux potppes ne fufiîfanc pas. Ces 
^ foins furent inutiles ^ l’eau nous gagnoit de plus 
en plus J le travail des matelots les épuifoit avec 
;do foibles fuccès. Il étoit impolfible de tenir la 
' mer encore long-tems : nous prîmes la rcfolution 
de relâcher â la Mpbille : c'écoit le feul porc où le 

4 P 

vent nous perniettoit de nous rendre , ^c’etoit aulîi 
le plus près; nous étiohs .à quarte pu cinq lieues 
^des îles de la Chandeleur.^ ÿ, ,, * , . 

Nous dirigeâmes donc notre route .vers ^^la 
Mobille , mais le ciel ne nous permit p as d’y 
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arriver j le vent qui nous écoic favorable changea 
àu bout de deux heures; nous frimes obliges de 
renoncer à noire projet ; nous fîmes tous nos 
efforts pour gagner Paflacole , port plus éloigné 
que celui de la Mobille; mais cette entreprife 
échoua encore. Les vents toujours déchaînés 
contre nous , nous contrarièrent de nouveau , & 
nous retinrent âu milieu d’une mer aghee contre 
laquelle nous dofnbattions , privés de l’efpoir de 
prendre poft nulle parc, Sc attendant le moment 
où rOccan oüvtiroit fes abîmes pour nous en- 
gloutir. 

J’ai fait plufieurS voyages dans ma vie, je ne 
me foüviens pas d’en avoir fait aucun où j’aiè 
tant foufîett, & où la fortune m’ait été aufïi con- 
traire; jamais lè ciel & la mer ne fe font réunis 
àvec plus de fureur & de confiance , pour tour- 
menter de malheureux voyageurs. Nous fentions 
enfin , qu’il étoit improfliblé de fauver notre bâti- 
ment nos effets; la confervation meme dé 
notre vie dévenoic difficile; nous nous occupâmes 
de cet unique foin , & nous tentâmes de faire 
côte aux Appàlachès, mais nous ne pûmes par-^ 
venir à les gagner. Nous reftâmès à lâ merci des 
flots entre la vie & la mort, gérailfant fur notre 
infortune', àfTurés de périr , 5c faifant néanmoins 
des efforts continuels pour forcir du danger. Tel 
fut notre état depuis le i z Février jufqu’au i <î. L’e 
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foie à fepe heures , nous nous trouvâmes ccKoucs 
fur une chaîne de brifans, à deux lieues de la 
terre. Les fecoufTes furent fi terribles, qu’elleî 
ouvrirent l’arrière de notre bâciment ; nous de- 
tneurâtnes trente minutes dans cette fituation , 
éprouvant des alarmes inexprimables. La violence 
Sc la force des lames nous jetèrent , au bout d’une 
demi-heure, hors de ces brifans, nous nous re- 
trouvâmes à flots fans gouvernail , combattus par 
l’eau qui nous environnoit, & pat cel'e qui entroit 
dans notre vailTcau, & qui augmenioit à chaque 
inftant. ’ 

Le peu d’efpotr qui nous avoir encore foute- ' 
nus jufqu’alots , s’évanouit tout-à fait j notre 
bâtiment retentit des ctis lamentables des mate- 
lots , qui fe faifoient leurs adieux, fe préparoiei|p 
â la mort , imploroient la mifcricorde du ciel , 
lui adreflbient leurs prières, & les interrompoient 
pour faire des vœux , malgré l’afFieufe certitude 
où ils étoient de ne pouvoir jamais les accomplir. 
Quel fpeftacle , mon ami! Il faut en avoir etc le 
témoin , pour s’en former une idée , & celle que 
je vous tr.ice eft bien imparfaite & bien au-def- 
fous de la réalité. 

Je pattageois les terreurs de l’équipage. Si mon 
défefpoir cclatoit moins , il étoit égal au lien. 
L’excès du malheur, l’afliirance qu’il étoit inévi- 
table , me rendirent un telle de fermeté ÿ je me ' 
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fournis au fort qui m’attendoit , & qu’il n’étoit ' 
pas en mon pouvoir de changer ^ j’abandonnai ma 
vie à l’Être qui me l’avoit donnée , & je confervai 
affez de courage pour envifager de fang froid le 
moment fatal , Sc pour m’occuper des moyens 
qui pouvoient le retarder. 

Ma tranquillité apparente en itnpofa à l’équi- 
page; je lui infpirai, dans ce moment affreux, une 
’efpèce de confiance qui le rendit docile à mes 
ordres. Le vent nous poufToit vers la terre : je 
fis gouverner avec les bras & les écoutes de mi- 
faine ; Sc par un bonheur inoui , & auquel nous 
ne devions pas nous attendre , nous arrivâmes le 
même foir à neuf heures à l’eft de Hle des Chiens, 
Sc nous y fîmes côte â une portée de fufil de la 
terre; l’agitation de la mer ne nous permettoit 
pas de la gagner ; nous fongeâmes à couper nos 
mâts pour faire un radeau qui pût nous y con- 
duire ; pendant que nous nous occupions de ccc 
ouvrage , la violence du vent , la force des vagues 
jetèrent notre brigantin fur le côté de bas-bord ; 
ce mouvement imprévu faillit à nous être funefte, 
nous devions tous périr Sc tomber dans la mer ; 
nous échappâmes à ce péril, & quelques-uns des 
mare’ots que la fecoufle y avoir précipités , eurent 
le bonheur de regagner le bâtiment , Sc de pou- 
voir profiter des fecours que nous leur donnâmes 
pour y remotKer, 
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La lune, qy! jufq’uà ce moment, nous avoir 
prêté une foibje clarté , que les nuages intetcep- 
toient fouvent, fe cacha tout-à-coup. Privés de 
fa lumière favorable, il nous fut impoflible de 
penfer à nous rendre à terre j il fallut nous ré- 
foudre à paiïer la nuit fur le côté de notre vaif- 
feau. Que cette nuit nous parut longue ! Nous 
étions expofés à une pluie aftreufej on eCit dit que 
le ciel fe fondoit en eau j les vagues qui s’éle- 
voient à chaque minute couvroient notre navire, 
& fe brifoient fur nous j le tonnerre grondoit dç 
toutes parts; les éclairs qui brilloient par inter- 
vales nous faifoient découvrir, dans unhorifon 
immenfe , une mer furieufe & prête à nous en- 
gloutit; les ténèbres qui leur fuccédjpienc étoie.nc 
plus terribles encore. 

Attachés au côté de notre bâtiment, cram- 
ponnés pour ainfi dire à tout ce que nous avions 
pu faifir , mouillés pat la pluie , tranfis de froid 
fatigués des efforts que nous faifions pour réfifter 
à rirapétuofité des, flots qui nous 'aurpient en- 
traînés avec eux , nous vîmes renaître' le }our ; il 
éclaira les dangers que, nous avions courus , ceux 
que nous courions encore , & fembU rendre ce 
fpedacle plus terrible & plus effrayant. Nous 
appercevions la terre à peu de diftançe , & nous 
ne pouvions nous y rendre; l’agitation de la m.er 
épouvantoit les plus intrépides nageurs; les ondes 
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rouloient avec une fureur dont on a peu vu d’exem- 
ples J le malheureux qui s’y feroic expofp eût 
couru le rifque d’ècre emporté en pleine mer, ou 
d’être écrafé contre le navire ou contre la terre. 
Le défefpoir s’empara de nos matelots à cet 
.afpecl ; leurs cris plaintifs & lugubres redour 
blèrent , le fifflement des vents , le bruit du ton- 
nerre, celui qu’excitoit l’Océan n’étouftoient point 
leurs plaintes, &en s’y mêlant, ils en augmen- 
toient l’horreur, 

Plufieurs heures s’écoulèrent fans apporter 
Rucun changement à notre état : un matelot (1) 
qui, depuis je jour, n’avoit cefle de verfer des 
larmes, & qui s’étoit montré plus foible que fes 
compagnons , les sèche tout-à-coup , garde -un 
profond filence pendant quelques , minutes, fe 
lève enfin avec une agitation extraordinaire. 

Qu’attendons-nous, s’écria-t-il avec la fer- 
meté du défefpoir ? La mort nous environne de 
tous côtés , elle ne tardera pas à fondre fur nous ; 
volons au-devant d’elle, hâtons fes coups lents 
à nous frapper , c’eft dans les flots que nous 
devons la trouver j peut-être que fi nous la 
cherchons elle nous fuira. La rerre eft devant 
nous, il n’eft pas impoflible d’y arriver... Je 
vais le tenter. Si je réuflîs point, j’avance la 


( I ) Ce matelot étoit Hollandois. 
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fin de mes jours de quelques heures, & je 
diminue la durée de mes malheurs. 

Â ces mots il fe plonge dans la mer : plufieurs , 
animés par fon exemple , veulent le fuivre ÿ je 
leur montre leur camarade roulé par les flots , 
fe débattant inutilement contr'eux , entraîné 
vers le rivage qu’il*touche déjà ,* rempocté par la 
mer, difparoiflànt quelques minutes, Sc ne repa- 
roi(]^nt que pour être vu écrafé contre un 
rocher. Ce tableau cruel les fît frémir , & leiu: 
ôta l’envie de l’imiter. 

La plus grande partie du jour s’étoit écoulée , 
il était cinq heures du foir, nous fongions avec 
terreur à la nuit que nous avions déjà paflec; 
nous frémiflions d'avance de celle qui alloit la 
fuivre. Les mâts & lés haubans que nous avions 
coupés la veille, avoient été emportés par les 
vagues ; l’efpoir de nous* fauver dans un radeau 
s’écoit évanoui ; nous avions un mauvais canot , 
mais hors d’état de faire le court trajet du navire 
jufqu’à terre j nous l’avions examiné à différentes 
reprifes , & chaque fois nous avions renoncé â 
nous en fervir. Trois matelots, plus courageux 
ou plus défefpérés , osèrent s’embarquer fur cette 
frêle machine ÿ ils y defcendirent fans avertir 
perfonne de leur deflein j nous ne nous en 
apperçûmes que lorfqu’î^ fe furenr éloignés ; 
nous les regardâmes comr^e des hommes perdus. 

N JUS 
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Kous fumes témoins de leurs efforts , des peines 
iqu’ils fe donnèrent & des rifques qu’ils coururent 
à chaque înilaUt d etrè fubmergés j ils réuflîrent 
cependant comte notre attente , ôc abordèrent 
au rivage* Nous enviâthes leùt félicité j tous 
regrettèrent de n’avoir pas eu la même hardiefle , 
chacun fe plaignit de n’avoir pas léré prévenu 
de leur projett Si l’afpeâ; d’un heureux a jamais 
été terrible aux yeux d’un infortuné , ce fut dans 
cette occafîon^ les (ignés qu’ils nous faifoient» 
leurs démonffrations de joie étoient autant de 
coups de poignard pour ftous ; leur bonheur 
£;mbloic ajouter à notre ihfortune. Ce que je 
vous dis ici eft fans dxmte horrible Si révolte 
l’humanité ;’ce fentiment affreux n'en eft cepen^ 
dant pas iBoins dans la nature ; il ne lui fait pas 
honheq^; je l’avoue^ mais il eft vrai. Qu6 ceux 
qui le Condamneront ne nOus regardent pas pour 
cela commë des monftres'»' qu'ils fe mettent 
d’abotd à notre place ^ & qu’ils hous jugent* 

La huit ttoùir^droba bientôt Ja vue de hds 
compagnons qui s’étôient fauvés : contraints de 
tefter encore fur notre bâtîmenc f nous corn.# 
parions leur (ituaiion à la nôtre qui nous paroif* 
ibit plus- làauvaife ^ nos fouffrànces fembloietlt 
augmenter , parce qu’ils ne les partageaient pas*' 
t Cette nuit fut aulfi terrible que la première , la 
i&tigue fut la mcaiSf Sc l’épuifemenr crû nous 
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étions de la veille nous laidoit a ^ine U force 
de la fupportec. 

Depuis que notre navire ctoit fur le coté, 
nous n’avions pas p_u_ pénétrer dans l’intérieur, 
nous n’avions pas ofé y faire des ouvertures , 
dan^ la crainte d’ouvrir de nouveaux pafTages à 
l’eaù, qui, en le templilTant l’auroit eu bientôt 
brifc , & nous auroit privés du feul afyle où nous 
puilions nous repofer ; nous étions en confc- 
iquence fans proyifions, nous n’aviôns pas. le 
pouvoir de nous en procurer , & nous avions 
pafTé tout ce rems fans boire & fan; manger. 

Le ciel fembloit avoir.pris plaifir à talTembler 
fur nous routes 1^ infqtcunes:^ nos' corps fatU 
gués demandoient- en-yain du repoSu& des 
aliinens pour réparer leurs forces, l’un .& l’autre 
leur étoiem refufés:} jamais nous n’avions vu la 
more dans un appareil, plus affreux.- Notre brU . 
gantin échoué étojt retenu par de gros cochers. J 
les vagues lui donnpient .des fecpufïês épouvan- 
tables qui l’cbraulpijent , & menaçoient à chaque 
inftant de le rompre 6c de .nous enfev^ejir ; heitr 
reuferaent pour nous il tint bPR. 

■ Le lendemain 1 5 Fçyrr^-ÿ ppu; revîmes le 
'jour dont nous^avions défefpéré de. jouir encore.. 

La mort qui nous délivrés de nos fouffrances 
eut été fans, doute un bienfait \ mais l’Ampur de > 
la vie efl le.fentdn'epc.le pUs puifTanc fur 
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•i(Eur de l’homme-vd le coiiferve jufqu’au dcrniet 
inftant : les tourmens qu’il éprouve peiivenc 
•l’aflbiblir; il eft rare qu’ils l’cteigtient entièremenr» ' 
Notre premier mouvement, en nous voyant 
encore fur le côté du brigantin , fut de remercier 
Je ciel de nous avoir confervés jufqu’àce moment, 
£c d’élever vers^lui nos mains fuppliantes pour 
le conjurer d’achever fon ouvrage , & de mettre 
Je comble ‘à fon bienfait,. en nous facilitant les 
moyens de nous rendre à terre* , 

ïr Jamais prière ne fut plus ardente; le ciel 
touché parut l’exaucer* Le vent fe calina un-peu ; 
l’agitation' furieuf? de la mer diminua, Sc nous 
offrit un fpedlacle terrible encore à la vérité , 
mais ‘beaucoup moins que les jours prccédens* 
Un' de nos matelots, excellent nageur, après 
avoir examiné 'quelque tems le chemin qu’il ÿ 
avoic à faite pour atteindre là terre , fe décer- 
tnirtaïd tifquer lé pafTâge. J’irai j nous dit-il, 
tejoindre mes compagnons; nous eflayerons de 
calfater’ & de cintrcf'le canot; peut-être par- 
•viendrons - nous 1 le mettre en état de faire 
quelques voyages à'bbrd pour vous fauver à tous la 
-vie ; il n’y a plus que cette relTource à tenter ; nous 
ne devons pas difféter;mos forces s’affotbliffenü 
à chaque inftant; n*attendons pas qu’elles foieni 
&bfolument éteintes ; employons le peu de 

Qij 
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v4gueur qui nous relie encore > â noos tirer je ’ 
cet horrible ctar. 

Nous applaudîmes à fon difcours ; nous l’en- 
courageâmes du mieux qu’il nous fut poflSble Â 
l’exécution de ce delTein , le feul qui put nous 
être utile. Nous lui donnâmes des mouchoirs ' 
ôc dix bralTes de ligne qui pouvoient fervir â 
calfater le canot; il s’en chargea & fe jeta dans 
' la met ; nous le vîmes plufieurs fois fur le point 
de périr ; nos yeux inquiets s’attachoient à tons 
fes mouvemens : nous le regardions comme 
notre unique rellburce , notre unique fauveur; 
nous partagions les tilques qu’il couroit ; notre 
fort dépendoit du lien; nous l’encouragions du * 
gede 8c de la voix ; nous travaillions pour ainlî 
dire avec lui ; nous fouffrions lorfqu’il avoie de 
la peine â futmonter les obllacles que lui pré- 
fentoient les flots ; notre imagination, nos délits 
ardens nous mettoient â fa place ; nous éprou- 
vions ce qu’il éprouvoit ; nous triomphions des 
vagues; nous cédions à leur fureur; nous fati- 
guions autant que lui ; nous demandions au ciel 
de le fecourir ; fon falut devoir faire le nôtre. 
Enfin , après avoir pafle cent fois alternative- 
ment de la crainte à l’efpérance , nous le vîmes 
gagner le rivage avec des efforts infinis. Nous 
, tombâmes aufli-tôt â genoux pour en remercier 
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le ciel; un rayon de joie fe répandît dans nos ^ > 
âmes 8c les fortifia. 

Il étoit alors fept heures du matin; nous atten- 
dîmes avec impatience le moment oîi l’on vien- 
droit nous chercher ; nous reliions continuelle- 
ment tournés vers la terre; nos yeux avides s’y 
élànçoient; ils regardoient nos quatre matelots 
occupés autour du canot ; ils ne perdoiénc aucun 
de leurs mouvemens, autant que l’éloignemeot 
le leur permetroir. ' Cette att^tion vive & fou- 
tenue fembloit adoucir notre inrpatience & nous 
feire trouver moins long le teins de l’attente ; 
nous hâtions leur travaü par no|, vœux ; il avan- 
çoic cependant avec lenteur, Sc nous fcémiflions 
^ quelquefois qu’il ne fût inutile^;^ il fut fini â 
trois heures après midi ; nous vîmes lancer le 
canot à l’eau , il s’approcha de notre bâtiment. 
Comment peindre la joie de l’équipage à cette 
vue ! elle éciaroit par des cais-, par des larmes 
délicieufes , chacun embradbtt fon- compagnon ^ 

8c fe fêticitoic de cette faveur dn ciel. < ^ 

Cet anendtiffiimenr, cene/eplibilité" mucueîlê' 
ne durèrent pas; toj}e;chau}gea locfqu’il lut quef- 
\ion de s’embarquer : le. canot étoit petit , il ne* • 
pouvoir contenir qu’une partie de notre monde,. ' 
tous ne ponvoienc y entrer fans le furcharger ^ 
chacun le fentoit, mais aucun ne vouloir relier 
pour un fécond voyage : la crainte de quelque* 

Qiij 
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accident qui pût Tempêcher de revenir celf<# 
de reftcr encore expofé fur le brigantin , por- 
toienc tous les matelots à demander d palTer les 
premiers. Ceux qui avoienc amené le canor', 
me conjurèrent d’en profiter fur le’*champ, en 
me difant qu’ils n’efpëroient pas qu’il fût en état 
de venir deux fois. Ces mots entendus de tout 
le monde excitèrent de nouveaux gémilfemens» 

& rendirent les follicitations plus prefiantes. le 
pris aufli-tôc mon çarti ; j’élevai la voix & j’ini-' 
pofai filence d touî. Vos clameurs, vos inquié- 
tudes , leur dis-je , font inutiles & ne fervent 
qu’d fufpeiidre notre falut. Vous périlTez tous 
fi vous perfiftez d vouloir être tranfpottés tous d 
la fois : écoutez la raifon , foumettez-^vous d ce 
qu’elle diéle , & efpérez. Nous courons tons les 
mêmes rifques ; les préférences feroient odieufes 
dans une occafioftvtelle que celle-ci j le malheur 
' nous rend cous égaux , que le fort choififle ceuK , 
qui doivent partir les premiers, foumettez-vous 
d fa décifion j & pour montrer d ceux de vous; y 
qu’il ne favorifera pas, que ce n’eft point une 
raifon de perdre refpér.ince , je refterai- avec 
eux , & je ne quitterai le brigaiitiu que le der- 
nier. 

Cette réfolution les étonna & les mit d ac- 
cord :tm matelot avoir par hafatd des cartes dans 
fa poche j ce fut avec ce jeu que nous fîmes; 
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|>ai;1er le fore. De onze que nous étions encore , 
quatre s’embarquèrent avec les quatre marelors 
qui avoient amené le canot ; ils arrivèrent heu- 
reuferaent à terre , Sc l’on revint chercher les 
autres. Pendant ce tems j’avois remarqué que Ix 
violence de l’eau avoir détaché en partie l’ar- 
calTe ( I ) de notre bâtiment ; à l’aide de M.. Def- 
clau& de mon nègre, je parvins à l’en fépirer 
tout-â-fatt^ ce débtis^me parut propre à fuppléer 
au canot pour me conduire â terre. M. Defclau, 
àqui ;’en parlai , en jugea comme moi. Nous j 
defeendînves avec mon nègre, lorfque tout le 
inonde fut embarqué j nous fuivîmes le canot, 
& nous abordâmes prefque en même tems. 

Avec quelle [oie ne nous vîmes-nous pas fur 
ta terre î Quelles grâces ne rendîmes- nous pis au 
ciel! Quelle douceur nous éprouvâmes à repofec 
nos corps fur un plancher folide , fans crainte de 
le voir manquer fous nous ! Des huîtres que 
nous trouvâmes fur le bord d’une rivière dont 
l’embouchure n’étoic pas éloignée , nous fourni- 
rent un repas délkieux j la ptlvation. <le nourri- 
ture que nous avions foufferte depuis le 1 ^, donna 
à celle-ci l’alfaifonnement le.plus agréable; nous 
jouîmes de nott^ fituation préfeme ; nouspafsâr. 


(1) C’eft un terme de marine, qui défigne toute la partie 
«atérieutc de la poupe d’un vai^eau. 
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mes une naic pai^ble dans un rommeil ^<^on<i 
qui répara nos forces , & qui ne fut point trou* ' 
blé par les inquiétudes de l’avenir. Le lendemain 
jious nous éveillâmes avec la même facisfaétion ) 
mais elle ne fut pas de longue durée. 

Notre capitaine en fécond étoit tombé ma» 
lade quelques jours après notre départ, la fati» 
gue du voyage , le mouvement du vailTeau , les 
alarmes perpétuelles dans lefquelles nous étions , 
avoient aggravé Ton mal ; à peine avoit-il eu la 
force de quitter fon lit lorfque nous avions échoué, ^ 
& je fuis encore étonné qu’il ait eu c^lle de ga> 
gner le côté du navire lorfque les flots l’eurent 
couché ; le tems que nous palsâmes dans cette 
fîtuation, avoit achevé de l’épuifer. Lorfqu’il 
fut queftion d’entrer dans le canot , if fut le pte» 
mier nommé par le fort, & il y defcendit fans 
fecours. La nature fembloit s’être ranimée en 
Hui , mais c’était un effort dangereux que la 
crainte lui àvoit fait faire , & qui , raffemblant 
toutes fes forces pour un moment, les épuifa. U 
fut le feul de l'équipage qui palfa une mauvaife 
nuit à terre ; il eut la confiance de fouffrir fans 
fe plaindre , il ne voulut point nous réveiller. ' 
Lorfque le jour nous eue arrachés des bras du 
fommçil , j’allai le voir , je le trouvai dans la 
plus grande foibîeffe ; j’appelai pour le fecourir , 
lout le monde fe raffembla atuour de lui, mau. 
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iqn« pouvions-nous? Ma dernière heure efl: ve-i 
nue , nous dit-il , je remercie le ciel de m'avoir 
confervé jiifqu’au moment où je vous verrois 
tous fauves. Cette inquiétude ne me fuit point 
au tombeau. O mes chers compagnons, puif-*^ 
fiez-vous profiter des faveurs que le ciel vous 
accorde ! Vous n’êtes peut-être pas encore à la 
fin de vos peines; j’aime à me perfuader que 
vous avez paflc les plus graves ; je n’en partage- 
rai plus avec vous; priez pour moi .. . Je meurs. 

Il perdit connoilTance à ces mots , & un inC* 
tant après il rendit le dernier foupir. Sa perte 
nous arracha des larmes & fufpendic notre joie : 
elle nous fit faire des réfiexions. Nous étions 
dans un lieu défert ; la terre ferme n’croit pas 
éloignée ; mais comment nous y tranfporter ? 
Nous nous emprefsâmes de rendre les derniers 
- devoirs à notre fécond capitaine (.1 ). Nous l’en- 
fevelîmes dans fes habits , & nous creusâmes fa 
fofie dans le fable. Après avoir terminé cette 
pieufe & lugubre cérémonie, nous nous prome- 
nâmes fur le bord de la mer ; nous y trouvâmes 
nos malles, plufieurs bariques de taffia, & quat>> 
tiré de balots de marchandifes que la mer j 
avoit jetés , & qui dévoient y être arrivés avant 
nous. Ces effets , à la réferve.du tafiia, éroient 


( I ) 11 fç Aoimnoic Dutronche, 
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alors d’une bien Foible valeur d nos yeux \ nous 
aurions préféré un peu de bifcuit , des armes à 
feu pour nous défendre , pour nous procurer du 
gibier, &c fur tout du feu donc nous manquions, ^ 
& qui auroic féché nos habits 6c nos membres 
tranfis par le froid & l’humidité. Ce dernier 
befoin étoit celui qui fe faifoit fentir avec 1« 
plus de violence : notre imagination fe tournant 
toute entière de ce coté , ne s’exerçoit que fur 
ks moyens de le fatisfaire j nous effàyâmes en 
vain la méthode des fauvages , en frottant deux 
morceaux de bois l’un contre l’autre ^ mais notre 
mal-adrelTe ne nous permit pas d*en venir à bout. 

Nous renoncions enfin à l’efpoir de faire du 
feu , lorfque je remarquai que la mer s’ctoic 
prefqu’enticremenc calmée ^ je réfolus de faire 
un voyage à bord, à l’aide du canot *, fi pat hafard 
il venoit à me manquer, le trajet ii’ctoit pas long* 
je favois nager , & les flots confidérablemenc ^ 
abaifles ne ro’expofoient pas à un grand danger. 

Je tâchai, d’engager un ou deux matelots , très- 
bons nageurs , à m’accompagner. Us frémirent x 
ma feule propofition ; ils fe refiÎMivenoicnt de 
ce qu’ils avoieat fotiffert fur lé’cbré du brigan- ^ 
tin j ils trembloient de s’y revoir encore fans _ 
efpcfance de revenir , fi la mer recommençoit i 
s’îgiter. Je ne jugeai pas à propos, d’infîfter , .je 
ïi’aurois rien g?gné peut-être s’ils. s’étpienc 
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dérermîncs.à me fuivre, toujours en proie àleurS 
craintes , tremblans à la moindre vague quils 
autoient vu s’élever, ils ne m’auroienc été d’au-, 
cuti fecours, ôc n’auroient fait que me nuire 
& m’embarralTer dans mon entreprifc. L’idée- 
feule de notre navire efFrayoit tout le monde : on- 
elTaya. même de me détourner de mon projet. Je- 
plaignis cette terreur panique, &jecourus m’em-i 
barquer avec précipitation, fans vouloir rien en- 
tendre ,_de peur que cous les avis réunis ne me> 
rendilïènt aulïi foible 5 car j’ai remarqué dans- 
pludeurs occadons où je me fuis trouvé , com- 
bien l’exemple de pludeurs peut influer fur un- 
feul. Un brave foldat devient pudllanime, avee- 
des lâches , comme un lâche prend fouvent le 
courage de ceux qui l’entourent. 

J’arrivai heureufementau brigantini la mer,:eti 
s’abaiflant, avoir laifTé une partie de l’entrée librej 
j’y amarrai mon canot , & je paffai dedans , non 
fans peine. Il y avoir .beaucoup d’eau , j’en eus> 
quelquefois jufqu’â la poitrine. Je ne- trouvai 
pas facilement ce que Je cherchois , tout avoir 
été bouleverfé ÿpar un hafard donc je me félici- 
. tai , je rencontrai fous ma main un petit baril ÿ- 
qui contenoit environ vingt-cinq livres Je poudre 
â tirer \ il écoit placé dans un endroit où l’eatt* 
! n’écoic pas montée ; le baril d’ailleurs en auroic 
été difficilement pénétré j c’étoit une outre autre-* 
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fois employée à mettre de l’eau-de-vie , qui étoîc 
bien conditionnée , & dans laquelle M. Lacou- 
ture avoit mis fa poudre. Je pris avec cela Inc 
fofils, plulieurs mouchoirs de pariaca , des' couver-' 
cures de laine; & un fac qui pouvoir contenir 
trente-cinq à quarante livres de bifcuic ; je trou- 
vai encore deux haches, & c’eft tout ce que je pus 
tirer. 

Je revins dans Hle avec ma petite cargaifon ; 
elle y fut reçue avec une joie générale. Je hs 
ramader un gros tas de bois fec , dont on trou- ' 
voit une grande quantité fur la côte, Sc je fis 
audi-tôt du feu ; ce fut une douceur incroyable 
pour toute notre petite troupe. Nous nous occu- 
pâmes à fécher nos habits , les couvertures que 
j’avois apportées , & quelqnes-unes des hardes 
que nous avions trouvées dans nos malles. J’or- 
donn|ii enfuite à quelques matelots de prendre 
de l’eau de la rivière pour pafTer notre bifcuit 
que la mer avoit prefque entièrement gâté; cette 
eau étoit plus falée que douce , mais elle n’étoic 
point amère ; nous la corrigions avec du taffia , 

& nous nous en contentions , parce que nous 
n’imaginions pas que cette île en fournît d’au- 
tre(i). 

( I ) Nous nous trompions : l’ilc des Chiens cft arrofte 
par un grand nombre de rivières ; mais nous ne le favioni 
pas, & nous nous écartions peu de la côte eù nous avions 
abordé. 

A 
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Pendant que quelques-uns s’occupoient à paf- 
fer notre bifcuic , Sc à Tctendre enfuice pour le 
faire fécher , 'd’autres nertoyoient les Cix fulîls ^ 
& les mettoient en érat de fervir; iis furent 
bientôt prêts. J’avois mis dans ma malle quel- 
ques livres de plomb en grains; j’en donnai avec 
de la poudre à nos deux plus adroits tireurs ; ils 
chafsêrenc , & nous apportèrent au bout d’une 
heure cinq ou lix pièces de gibier » car il efl: trèsr 
abondant fur cette côte. Nous le fîmes cuire , Sc 
il nous fournit un excellent fouper le foir même. 
Nous pafsâmes enfuice la nuit auprès de notre 
feu, enveloppés dans nos couvertures qui écoient 
aèches ; nous étions chaudement , & les autres 
commodités nous eulTent paru peu de chofe en 
comparaifon de celle-lâ. 

Le lendemain a o Février , nous réfléchîmes 
fur ce que nous avions à faire ; le paflage du 
mai-être à un état meilleur, & nos occupations de 
la veille ne nous avoient pas permis de fonger d 
l’avenir; nous nous étions eflimés heureux depuis^ 
'iir que nous avions échappé au naufrage ; nous cef- 
aâmes de l’être en penfant à ce que nous allions 
devenir. Nous étions dans un lieu defert ; il n’y 
avoir aucun chemin frayé pour nous conduire d 
quelqu’endroit habité ; il failoic iraverfër des 
rivières extrêmement larges ^ des bois épais 6ç 
inacceflibles dans lefquels on rifque de s’égarer d 
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chaque pas. Les bctes féroces écoienc à craindrê J 
ia rencontre des fauvages n’étoit pas moins dan-* 
gereufe ^ nous ignorions s’il n’y en avoir pas 
adaellement dans notre île ; nôus favions que 
ceux qui habitent la côte des Appalaches’, aban- 
donnent leurs villages pendant l’hiver , fe ren- 
dent dans les îles voifiiles où ils chalTent jufqu’aii 
înoisd’Avril, qu'ils retournent fur la terre ferme, 
avec les dépouilles des animaux qu’ils ont tués,& 
•vont les troquer'avec les Européens , colitre les 
-armes , la pondre & l’eau-de-vie, dont ils ont 
befoin. Il fe pouvoir faire que nous fuflions fur- 
•pris par un parti confidétable de ces fauvages , au 
moment où nous nous y attendrions le moins \ 
^i^u’ils nenous arraohaflent la vie poür s’approprier 
■ les miférables effets qui nous reftoient • encore, 
Wous eraignîmes aufli que lés bîirriques de taffia 
qui'étoient fur la côte ne tombaflent' entre leurs 
mains. Ces barbares qui aiment cette liqueur j 
ttüiroient pu s’enivrer, nous rencdhtret dans cet 
€tat où il tft impoflible de leur fiire entendre ' ^ 
ràifon , &' nous maffacrer faris pitié.” Nous ne 
balançâmes pas à'prévenir ce péril en défonçant 
toutes ces barriques ; nous h’en confervâmes que 
trois j nôus lés cachâmes dans un bois’; & pouf 
plus grande sûreté , nous les enterrâmes dans le 
fcble. ’ 

i ' Nôbs detneurâinçs ce jour entier 5c le fuivant 
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dans les iuqulécudes que ne pouvoient manquei; 
de nous infpirer ces réflexions. Nous tremblions 
i chaque inftant d’être attaqués par les fauvages; 
nous n’oflons plus nous écarter les uns des autres; 
le jour & la nuit nous veillions alternativement, 
regardant de tous côtés, dans 4 a crainte d’être 
furpris. Quelques - uns qui fe défloienc de la 
vigilance de celui qui faifoic fentinelle , inter- 
rompbient leur repos pour veiller en même 
rems. Je n’ai jamais vu raflemblés fur un Ci petit 
nombre, d’hommes, tant de malheurs & tant de 
«imidité. ' 

: - Le, 1 1 Février au matin , prefqne toute notre 
troupe fatiguée de la veille de la nuit , s’étcût 
enfin laifïe furprendreau fommeil. Tout à-coupi 
deux matelots que la* crainte tenoit encore les 
yeux ouverts , s’éciienc d’un ton lamentable : 
Alerte , voici des fauvages , nous fommes^per- 
dus. Tous fe levenc à cè mot , Sc fans fonger 
à prendre d’autres informations , fe préparent d 
fuir Je réuflis enfin d les arrêter ; je les force â 
regarder ces fauvages qu’on nous annonçoit ; ils 
croient au nombre de cinq , deux hommes , trois 
femmes, tous armés d’un fufil & d’un cafle-tête: 
Que craignez vous leur dis je ? Cette troupe 
cll-elle fi redoutable ? N’eft elle pas inférieure à 
la notre ? Nous fommes en état de leur faire la 
loi , s’ils ne viennent pas' avec des intentions 
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pacifiques? Attendons-les » ils peuvent nôül ' 
fervir' & nous aider à forcir de ce lieu. 

Mes compagnons rougirent de leur terreur * 

& fe raflirent tranquillement auprès de leur feu.) 

Les fauvages arrivèrent ; nous les reçûmes avec 
de grandes dcmonftrations d’amitié*, ils y répon-» 
dirent par de pareilles. Nous leur f imes préfenC 
de quelques-unes de nos hardes , & de quelques 
taffes de taffia qu’ils burent avec plaifir. Celui 
qui croit à leur tête parloit un peu efpagnol j un 
de nos matelots qui encendoit cette langue, lia 
converfacion avec lui, & nous fervir d’interprète* 

Nous apprîmes du fauvage qu’il s’appelait 
Antonio, & qu’il étoit de Saint-Marc des Ap-* 
palaches ; il ctoit venu hiverner dans une île 
éloignée de trois lieues de celle où nous étions* 
Quelques débris de notre naufrage , que la mec 
avoir entraînés fur la côte où il s’étoic établi , 
l’avoient engagé à venir dans Hle aux Chiens. Il 
avoir avec lui fa famille, Compofée de fa mère, 
de fa femme , de fa fœur & de fon neveu. Nous 
lai demandâmes s’il vouloir nous conduire i 

* 

Saint-Marc des Appalaches , eri l’aflurant qu’il ' 

> feroit content de nous. 11 fe retira â l’écart à 
cette propofîcion \ il parla pendant près d’une 
heure avec fa famille \ nous remarquâmes que 
durant ce tems il porta fouvenc les yeux fur nos 
’^mes, fur nos malles, nos couvertures 8c nos 

autres . 
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autres effets. Nous ne favions que penfer de cette 
conférence : nous conçûmes quelques foupçons 
contre lui ^ mais Vair ouvert avec lequel il nouan* . 
revint trouver , 6c l’offre qu’il nous fit de venir 
nous prendre inceffamment , les dilïîpa j il nous 
dit que nous n’étions qu’à dix lieues de Saint- 
Marc des Âppalaches , & il nous trompoit, car 
il y en avoir vingt- fix ; mais nous l’ignorions ; 
peut-être que fi nous euflions été plus inftruits , 
ce petit défaut de bonne foi nous auroic fait tenir 
fur nos gardes. 

Antonio repartit avec nos préfens ; trois de 
nos matelots ne firent point 4e difficulté de s’en 
aller avec lui ; il promit de revenir le lendemain < 
avec fa pirogue. Il tint effedivement parole;' 
nous le vîmes le i j ; il nous apporta une ou- 
tarde & la moitié d’un chevreuil. Comme il > 
étoit arrivé tard , nous ne nous embarquâmes 
point ce jour- là. Le 14 nous chargeâmes une 
partie de nos effets, 6c nous partîmes au nombre- 
de fix , parce que fa pirogue n’en pouvoir con- 
tenir davantage. Ceux qui reflètent derrière nous,- 
exigèrent que je nr’en allaffe le premier; bien, 
affûtés , difoient ils , que je ne les oublierois pas , 
6c que Cl le fauvage refufoit de les venir prendre , 
je faurois l’j^ forcer. 

Antonio nous débarqua dans l’aarte île , oû 
nous trouvâmes nos trois compagnons , qui 
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ravanc-vciiîe avoient pris les devans. Je n’eits- 
'rien de plus prelTc , à mon arrivée , que de ré- 
iHpndie à la confiance qu’avoient en moi les cinq 1 
matelots que nous, avions lailFés ^dans l’île aux 
Chiens : je conjurai notre hôte de les amener 
avec je refte de nos effets ; mais je ne pus le dé- 
terminer à entreprendre tout de.fuite ce voyage; 
il- vouloit , difoit-il , no\is conduire aupatavant 
ep. terre ferme. Je n’y confentis point ; fonopi- 
nircrctc me devint- fufpeCte, Sc je le forçai de 
•céder à la mienne. Après deux jours entiers de 
foIUcttacions , j’obtins :qu’il fe mît en route , & 
le; 2 8 Février nous nous trouvâmes cous réunis; 
ce fttt une çonfolation pour nous ; dès que nous 
n’étions: pas., enfemble , il fcmbloit qu’il nous 
manquoit quelque chofe. Nous nous regardions 
comme -des frères , nous nous prêtions mutuel'e- 
mcntdes fecours de de l’appui ; la diftinétion des. 
états avoit difparu , le ! capitaine & le matelot 
é*o.ient amis Sc, égaux,: rien de plus tendre que 
les liaifbns; formées par le malheur ! Nous étions 
quatorze , no.us’ ne , formions tous qu’une fa- 
mille. , 1 . . 

, Dès. que. tout nocte monde fut rafTemblé , je 
Ijommai le.fauvage de tenir, fa promeflTe, &c de 
nous conduire en'^n en terre f.rme ; mais l’.ir- 

* ' V 

dent ^&’il avoir dlabord montrée s’éroit beaucoup 
tilenqe ». il nous fuyait; pctuc éviter nos fbiiici- 
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tâtions. Tout le jour il alloit chalTer avec fa fa- 
mille , & le foir il ne paroiflpit point dans fa 
cabanne qu’il nous avoit abandonnée , & que 
nous habitions ; nous ne favions que penfer de 
fa conduite. Que vouloit-tl faire de nous? Epioit- 
il le moménc dé s’emparer de nos effets & de 
, nous quitter ? Ce foupçon nous excita â la vigi- 
lance , & iious la fîmes fi exade , qu’il lui fuc 
impofïible de nous voler. Quelques-uns de nos 
compagnons , las de fês délais, proposèrent un 
parti violent , mais qui nous auroit épargne 
peut-être bien des malheurs : c’éteit de tuer les 
cinq' fauvages',' & de nous emparer de leur pi- 
rogue,' pour tenter d’arriver aux Appalaches. Je 
les détournai (le ce deffein , dont les conféquen- 
ces me parurent - très - dangereufes ^ il étofr à 
craindre que les fauvages de leur nation ne fuf- 
fem inftruifs'de''!eur mort, & r.e'vouluflent la‘ 
venger ; aucun de rions ne connoifloir ces îles & 
ces mers; comment aurions-nous trouvé la terro 
ferme? Le hafard'ffeiil pouvoir nôus^ conduire.' 
Mais eft-il prudent de s’embarquer farts''' autre 
efpérance que cèlle qui elt foüdéé fur le ha- 
fkrd? •' - ’ ‘ ’ 

- Nous demeurâmes cinq jours dans 'cette île,’ 
vivant dé 'notre pêche & de notre chaffe,' cco- 
nomiraiit noc'ré bifeuît, dans la crainte de le voir 
luanquex , nous bornant à une once par jour. 

Ri; 
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Enfin , à force de chercher Antonio , nous le- 
tencontrames , noos parvînmes à le gagner par 
nos prières & par quelques préfens ; il confentic 
à nous mener, Notre troupe fe divifa encore, & 
le 5 Mars nous chargeâmes dans la pirogue la 
nieiUeure partie de nos effets : nous nous' y em- 
barquâmes au nombre de (ht ; favoir , M. La- 
couture , fa femme , fon fils âgé de quinze ans , 
éc qui par un prodige inconcevable avoir rc- 
Éfté , ainfi que fa mère , à toutes nos traverfes , 
M. Defclan & moi. J’emmenai auffi mon nègre 
qui faifoit le fixième. Antonio & fa femme vin- 
rent avec nous ; les trois autres fauvages reftc- 
rent avec nos huit matelots , dont nous ne nous 
féparâmes pas fans verfer bien des larmes. Nous 
éprouvâmes, les uns & les autres , un ferrement 
de cœur , un faifi(Tem*ent qui fembloit nous an- 
noncer que nous nous faifions nos derniers 
adieux , & que nous ne nous verrions plus. 

Ce voyage fi ardemment defiré , obtenu avec 
tant de peine , devoir nous être plus fui^fte que 
celui où nous avions fait naufrage. Nous avions 
déjà effuyé bien des infortunes , de nouvelles 
nous attendoienr. C’eft ici , mon ami , que j ai 
eu le plus befoin de ma fermeté & qu’elle m’a 
abandonné plufieurs fois. Vous trouverez dans ce 
que je, vais vous raconter , des malheurs exttaor- 
dinaites , & ces événemens horribles que je vous j 
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ai annoncés , & dont le fouvenir feul me fait 
ffcmir encore. 

Antonio nous avoir affûtés que notre voyage 
ne durecoit pas plus de deux jours ; nous avions 
fait nos pi|p/i{îons en conféquence. La crainte 
des cvénemens nous avoir cependant fait prendre 
des vivres pour quatre jours ; ils confiftoienc en 
fîx à fept livres de bifcuic , & plufieurs quartiers 
d’ours Sc de chevreuils boucanncs. Cette pré- 
caution étoit raifonnable , mais elle ne fut pas 
Aiffifante ; notre route devoir être plus longue , 
Sc nous nous en apperçûmes dès le premier 
jour. Antonio s’arrêta après trois lieues , & nous 
deTcendit dans une île , où il nous força de de- 
meurer jufqu’au lendemain , que nous ne fîmes 
pas un chemin plus conffdérable. Je remarquai 
qu’au lieu de nous paffer du coté de la grande 
terre, il s’amufoit à nous promener d’îles en 
îles (i). Cela me donna des inquiétudes, & aug-> 
menta la défiance que fa conduite m’infpiroit. 
Six jours s’écoulèrent dans ces petites trayerfées ; 
nos provifîons croient épuifées j nous n’avions 


( 1 ) Ces îles ne me font pas bien connues ; lorfqu’on les 
voit de la pleine mer , on diroit qu'elles font partie de la 
terre ferme ; mais elles en font féparées par un canal d’en- 
viron deux lieues. Je fuis defeendu fur quatre de ces îles; 
«Iles foat fort baffes & fort fablotmcufcs. 

R »/ 
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plus d’antre nourriture que les huîtres que nous 
rencontrions fur le rivage , & un peu de gibier 
que le fauvage nous donnoic quelquefois. 

Les jours fulvans ne changèrent rien à la ma- 
nière dont Antonio nous faifoit vo|rager. Nous 
partions à huit ou dix heures du matin , il' nous 
contraignoit de nous arrêter à midi jufqu’au len- 
demain ; fouvenr nous failîons nos haltes dans 
des lieux défagréables où nous ne trouvions rien 
à manger , Si où l’eau nous manquoit aufli. 

Il y avoir fept jours que nous étions en route ; 
la tert» ferme , cet objet de tous nos délits , le 
but de notre voyage , ne paroilToit point j nous 
étions accablés de fatigue , ’épui fés par la maii- 
vaife nourriture que nous prenions en rrès-pe- 
rite quantité j nous étions déjà fans forces , Sc 
prefque incapables de pouvoir ramer. Cet état 
cruel fit fur moi une impreflion qu^h n’avoit pas 
encore fait j l’excès du malheur échauffa mon' 
fang, ai 'rit mon caractère j je ne vis dans* An- 
tonio qu’un fcélérat adroit qui vouloir abufer de 
notre infortune , & nous faire périr infenlible- 
ment. Ces réflexions m’agitoient au mijieu de la 
nuit. Si me tenoient réveillé auprès d’un grand 
feu que nous avions allumé , 8c autour duquel 
dormoient mes compagnons. J’appelai M. Defclau 
Si M. Lacouturç.^ je.leur fis part des idées finif- 
trcs qui m occupoient j je leur iis fcWir ce que 
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nous devions arceiidce de ce perfide fauva; 5 e ; ce 
qu’il avoir fait déü juftlfioic ma défiance. Je leur 
dis nettemenc qu’il en vouloir à nos jours , Sc 
que c’étoit fait de nous fi nous ne le prévenions 
pas. Je ne conçois pas comment je pus infifier 
avec tant de chaleur fur la nécefliité de tuer An- 
tonio y c’étoic moi qui dans l’île, avois empêché 
nos matelots de s’en défaire. Je ne fuis pas né 
barbare j mais l’infortune m’avoir rendu féroce, 
<apable de méditer un meurtre de de l’exécuter j 
la circonftance où j’étois me fervoir d’exeufe, 8c 
ce qui arriva enfuite , acheva de juftifier.ma ré- 
folution à mes yeux. ‘ v 

M. Defclau Sc M. Lacouture jugèrent diffé- 
remiiient de ce delfein j ils me rappelèrent les 
mêmes raifonnemens dont je m’étois fervi pour 
ei> détourner nos matelots. llsne me perfuadèrerit 
pas; mais je cédai à leurs repréfentations; je pafia 
le refte de la nuit avec eux fans rien entreprendre. 

Le lendemain izMars, nous fîmes encore 
deux lieues, & nous defeendîmes à l’ordinaire 
dans une île , abattus par la misère , prelTés du 
befoin de dormir. Nous primes'chacun une cou- ♦ 
vertüre dans laquelle nous nous enveloppâmes 
fuivant notre ufage, & nous nous couchâmes 
autour d’un grand feu. Le fommeil nous gagna, 

& nous nous y livrâmes avec joie,. parço;,qtve 
x’écoic autant de tems de diminué fur nptrel in- 
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fortune: mais 'le mien ne fut pas long, mes 
inquiétudes me reprirent avec plus de force , 
l’agitation de mon fang écarta loin de moi le 
repos y les idées les plus funeftes fe préfentèrenc 
à. mon imagination. Je ne fais H l’on doit croire 
aux prefTentimens : c’eft une chimère peut-être 
que la philofophie a détruite avec bien d’autres 
préjugés. Je n’entreprendrai pas de diflTerter fur 
ce fujetj je dirai fimplenient ce que j’ai éprouve. 
Je crus me voir fur le bord de la mer, où j’ap- 
perçus le fauvage avec fa femme gagnant le large 
avec fa pirogue. Mon imagination étoit fi forte- 
ment frappée de cet objet , que je croyois l'avoir 
devant les yeuxj il m’échappa un cri perçant qui 
réveilla mes compagnons j ils me tirèrent , en 
m’interrogeant, de l’efpece d’extafe dans laquelle 
j’étois. Je leur dis ce qui m’occupoit , ils fe 
moquèrent de mes terreurs. Leurs difeours , 
leurs railleries , me firent croire qu’en effet j’avois 
rêvé ; j’étois trop éloigné du rivage pour pouvoir 
facilement y voir ce que j’imaginois avoir vu. 
Je finis par rire, comme les autres, de ce qui 
venoit de fe pafler. Ils ne tardèrent pas à fe ren- 
dormir : moi-même je me laiffai aller à un fom- 
meil profond , & ce ne fut qui minuit que je 
me réveillai en furfaut , avec la même idée dont 
je m’étois moqué quelques heures auparavant. 

Mes inquiécudes furent alors plus vives \ je 
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ne pus rcfifter à l’envie d’aller voir ce qui fe 
paffbit fur le bord de la mer. Je me lève feul , 
fans rien dire , fans réveiller perfonne j je marche 
d’un pas chancelant fur le rivage ; le ciel étoic 
ferein ,1a lune répandoic une clarté vive que rien 
n’interceptôit j elle aide mes yeux , je les porte 
Vers l’endroit où devoir être la pirogue; je ne l’ap* 
perçois plus ; je cherche, je regarde de tous cotés... 
Elle_éroit difparue. J’appelle le fauvage : per- 
fonne ne répond. Mes compagnons éveillés par 
mes cris , accoururent fur le bord de la mer ; je 
n’ai pasbefoin de les informer de ce qui fe paffe, 
ils poulîent des plaintes douloureufes; ils gémif- 
fent d’avoir retenu mon bras, lorfque j’allois la 
veille prévenir les delTeins du perfide : mais de 
quoi fervent les regrets, lorfque le mal eft fait, 
& qu’il eft irréparable ? 

Nous voilà donc une fécondé fois feuls dans 
une île déferre , fans fecours , fans alimens , 
fans armes , fans moyens pour nous en procurer. 
Nous n’avions que les vêtemens qui étoient fur 
nos corps & nos couvertures ; nos fufils , nos effets 
étoient dans la pirogue, nos épées même que 
nous emportions ordinairement avec nous , y 
croient reftées ce jour- là. Toutes no, s armes offen- 
fives & dcfenfives confiftoient dans un mauvais 
couteau qui fe trouva par hafard dans ma poche, 
& j’étois le feul de la troupe qui en eût un. L’île 
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ne produi foie aucune racine , aucun fruit que nous 
pulîîons manr»er , la mer n’y jetoit aucun coqiûl- 
lage. Quelle fîcuarion afFreufe ! Quelle efpérance 
nous reftoit il ? Et comment fe foutenir par le 
courage avec tant de. rai fun de le perdre? 

Dès que le jour commença à paroître , nous 
ramalTâmes nos couvertures , qui étoient l’uniqîie 
bien qui nous relfoit j nous nous rendîmes fur le 
rivage, dans l’efpérance incertaine d’y trouver 
quelques huîtres pour foulager notre faim. Nos 
recherches furent inutiles , nous marchâmes 
pendant près de deux heures fans appercevoir le 
moindre aliment, ni même une goutte d’eau 
potable. 

Nous arrivâmes enfin au bout de cette île 
ftérile ; de-là, nous en découvrîmes une autre 
qui n’étoit féparée de celle où nous étions que 
par un trajet 'd’eau d’un demi-quart, de lieue j 
nous y avions palTé un jour & une nuit avec le 
fauvage. Je me rappelai que nous y avions trouvé 
d’excellens coquillages & de la bonne eau. Com- 
bien nous regrettâmes de n’avoir pas été plutôt 
abandonnés fur celle-là! Nousy aurions du moins 
▼écu. Cette réflexion ajoutoit àtnotre douleur. 
Nous nous assîmes- fur le fable, en contemplant 
'd’un œil avide cette île defirée & en gémilfant 
de la ftérifité de.la nôtre. ' ' . ■. 

' .Après nous être repofés, quelque cdms , ne us 
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/erirant preflcs pir la faim, nous délibérâmes 
s’il falloir hafarder de travcrfer le bras de mer 
<^ui fépnroit les deux îles : nous devions nous 
attendre à mourir fi nous ne le tentions pas. 
Perfonne n’héfita , mais lorfque nous allions l’en- 
treprendre , nous fûmes arrêtés par une réflexion 
qui ne s’étolt pas encore préfenrée. Nous avions 
avec nous madame Lacouture ÿc fon h!s : com- 
ment pourroient-ils nous fuivre ?*Ce paffage 
h’étonnoir pas des hommes accoutumés à l’eau ; 
mais comment une femrtie & un entant l’entre- 
prendroient-ils fans danger ? Nous voyions déjà 
M. Lacouture inquiet , meforanc des yeux le 
canal , & longeant au moyen de conduire fûre- 
ment~deux perfdnnes 'qui lui étoient fi chères. 
L'humanité ne nous pefmeftoic pas de les lailfec 
derrière nous! Nous offrîmes de nous relayer fiic- 
ceffivement pour leur donner la main à tous les 
deux , tandis -que môn nègre qui étoit le plus 
pttit de la troupe, 'mairchercfir devant, fouderoic 
le térrein , & nous avertiroit des endroits où il 
ne feroit pas uni. 

Je pris la main de madame Lacouture.'M.-Def- 
ilau prit celle du jeune homme : le mari fit deux 
paquets de nos couvertures 6c d’une partie de nos 
habits- que nous quittâmes , en chargea un fur 
la tête de mon nègre , garda l’autre , 6c noirs 
nonS'Uftimes en route. 'Heureufcmerjt*-ie fond 
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croit affez folide Sc artez égal ; l’eau , dans fa 
plus grande profondeur , ne nous alloit que juf- 
qu’à l’eftomac. Nous marchâmes avec lenteur, 

& nous arrivâmes à l’autre bord. Madame La- 
couture , pendant cette traverfée pénible , mon; 
tra un courage ôc une vigueur qui me furprirent ; 
elle les conferva dans toutes les circonftances , 

& on ne peut pas dire que fa compagnie^ fut 
inutile ni etubarraffante. 

Parvenus enfin à cette île où nous efpérions • 
trouver des alimens,nous éprouvâmes une autre 
incommodité qui penfa nous être funefte. Nous 
avions palTé une heure Sc demie dans l’eau , le 
froid nous faifit aufll-tôt que nous en fumes 
fortis j il nous étoit impolTible de faire du feu 
pour nous fccher & pour nous réchauffer ; nous 
n’avions aucun infirument pour cela. Il n’jr avoir 
pas une feule pierre dans cette île , ni dans toutes 
celles où nous nous étions arrêtes. 

Nous fentîmes vivement la, privation d»j feuj 
c’eft en nous donnant du mouvement , en nous 
agitant fans cefTe , que nous parvînmes à nous 
échauffer; nous marchâmes, pour cet effet, pen- 
dant quelques heures , en cherchant des huîtres • 
que nous dévorions à mefure que nous en ren- 
contrions. Dès que nous fumes taflafiés , nous 
en fîmes une petite provifion que nous portâmes 
auprès d’une fource d’eau douce où nous, nous . 
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^ablîmes. Nous nous j repofâmes. Le foleil qui 
ëtoit fore chaud , nous permît de refter quelque 
tems aflîs fans fouffrir du froid que nous crai- 
gnions d’éprouver; il fécha nos habits mouillés , 
fans quoi leur humidité nous auroit prodigieu- 
fement incommodés pendant la nuit. Cela n’em- 
pêcha pas que nous ne la palTaflions d’une ma- 
nière irès-dcfagréable ; le froid nous réveilla 
plufieurs fois,& nous n’eûmes pas d’autre parti 
à prendre pour l’éloigner , que celui de nous 
lever & de nous promener. 

Le lendemain il fit un vent de fud Sc de 
fud-eft, qui contribua à nous échauffer : nous 
allâmes chercher des coquillages vers le bord 
de la mer; elle n’étoit point baillée, nous 
n’en trouvâmes point ; nous fûmes forcés de 
nous en tenir â ceux que nous avions amaffés 
la veille : nous eûmes occafion de remarquer 
que lorfque' le vent venoit du même c^té , la 
mer ne fe retiroit point, & qu’il falloit fe pré- 
cancionner d’avance pour des provifions, & les ' 
faire toujours avant l’heure de la marée. Nous 
n!acquîmes cette connoifTance qu’â nos dépens 
après avoir refté quelquefois fans vivres ; nous 
étions obligés de chercher parmi les herbes Sc 
les racines , celles que nous croyions pouvoir 
dippléec aux coquillages; nous ne pûmes faire 
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ufage que d’une plante qu’on appelle la petite 
vinette, & qui eft une efpèce d’ofeille fauvage. > 

' Je ne m’arrêterai pas fur ce que nous fîmes 
pendant les dix premiers jours qui s’écoulèrent 
depuis celui où Antonio nous avoit abandon- 
nés. Nous eûmes beaucoup à fouffrir du -froid- 
pendant la fraîcheur des nuits , & quelquefois; 
de la faim; nous paffibns les Journées entières 
à chercher de quoi fournir à notre fubfiftance y 
à pleurer fur nos infortunes, & â demander au. 
ciel de daigner y mettre un terme. Notre érat.^ 
étoit toujours leimême,- &>nos peines, nos 
plaintes , nos inquiétudes ne vous préfenteroient- 
que des détails monotones furdeiquels il eHinù— 
tile de m’appéfantir. ‘ - • 

Le a a Mars ou environ^ car je ne' puis^vous^ 
répondre de l’exaditude des dates qui vont fui-» 
vre , pendant que nous continuions nos gémif-- 
femens* ordinaires , &*que nous rêvions aux‘ 
moyens de quitter ce trifte féjour, nous nous* 
rappelâmes que dans une île voiline) où-noêre^ 
fauvage nous avoir menés ; il Ravoir une vieille* 
pirogue qu’on avoit abandonnée fur la cote. Nous*- 
imaginâmes ’qi/il ne fe'roit'çeijt-être pas i'mpidf*^ 
fible de la raccommodeî' &de'hous en fervir pouc-^ 
traverfer le'bras de mer qui nous fcparoic-de* 
la terre ferme. Cette idée nous féduific; l’éf-^ 
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poir qu’elle nous infpira pouvoir être chimé- 
rique , mais nous nous y livrâmes avec autant 
d’ardeur que fi nous euflions été certains de fa 
réalité. Les malheureux ne font pas difficiles 
en efpérances \ ils ne voient dans ïous les pro- 
jets qu’ils font que le terme de leurs maux : c’eft 
à ce point que fe terminent toutes leurs com- 
, binaifons. Les cireonftances qui pêavent les enr- 
pêçher d’y arriver, les obftacles inévitables qu’ils 
trouveront fouvent deyant eux^ ne fepréfentent 
que foiblement à leur- imagination ; leur efprit' 
les rejetteavec effroi, & refufe demies examiner, 
de ,penr qu’ils ne lui faffenc perdre l idéeffiat- 
teufe qui fies eonfole. " , 

Nous raifonnâmes donc, M.- Défclaiï, M. La- 
couture . &. moi , fut les moyens ide- nous 
tjgndre auprès de cette vieille pirogde.'Nous nous 
orientâmes du mieux queiaoUs'^ume»^ nous' 
évaluâmes le chemin que noü? auriof» â faire 
pour ar river à cette île ; nbus- conjeéturâmest 
^ue nous' n’en étions, qu’â quarte ou cinq lieuçs, 
& effedivement, nous .ne nous- ttompioris pas,’ 
Nous ne noiis diffimiilâtnes point les ■■diffi£ul|és' 
que nous rencontrerions danS'Ce-vbyagé j nous 
nous attendîmes i trouvei^ ' dés-’ rivières & un' 
bras dei.mer â traverfer; mais' cela ne nous 
rebuta point. Nous téfolûmes de tenter l’entre- 
prife , fuci de l’exécuter , pourvu qu’elle fiic poP 
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fible. Dès le même jour nous nous mîmes fin 

»A "îS » 

marche ÿ nous ne voulûmes point conduire avec 
nous Madame Lacourure 8c fon fils : l’un & 
l’autre h’auroient fait que nous retarder ; ils ne 
pouvoient fupporter comme nous U peine & la 
fatigue; nous aurions été obligés peut-être de 
les laifler derrière nous fur le bord de quel- 
que rivière où nous n’aurions pas trouvé de gué, 

& qu’il auroit fallu abfolument pafier à la nage. 
Madame Lacouture fencit ces raifons ; elle Cbn- 
fentit à nous attendre avec fon fils ; je leur 
laiflai mon nègre pour les fervir , & nous par- 
tîmes, après leur avoir promis de revenir in> 
celfamment avec la pirogue , fi nous la racconi- \ ' 
modions , & fans elle , fi elle ne pouvoir nous 
être utile, ou fi nous ne pouvions la trouver. 

Le projet que nous avions formé éroit notre 
unique efpoir & notre feule refiburce ; nous nous 
en entretînmes pendant notre route; nous en 
parlions comme d’une chofe dont l’exécution 
étoit fûre ; cela ranimoit notre courage , nous 
donnoit une nouvelle vigueur , & nous faifoic 
trouver le chemin moins long., Pans tous les 
éâifts de la vie, dans^ toutes les cir confiances , 
les hommes fi^ j|«tcent de chimères : on en voit 
quitter les plaifits réels dontjls jouifient, pour 
en imaginer de nouveaux & s’amufer del’illufion: 
c’efi ppur les infortunés qu’elle efi réellemen t 
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«n bonheur j tant qu’elle les occupe , le fenci- ' 
ment de leurs peines les afFede moins vivement, 
ils les oublient pour ainli dire. 

Nous arrivâmes enfin, après trois heures 8c 
demie de marche, à l’extrémité de notre île. 
Nous n’avions point rencontré de rivières afTez 
larges pour nous arrêter long-tems j celles que 
nous vîmes n’auroient palTé que pour de foibles 
ruifleaux en Europe ; il ne nous fut pas difficile 
de les traverfer. Nous trouvâmes au bout de 
nie une efpèce de 'canal d’un quart de lieue, 
qui nous féparoit de celle où nous dirigions 
nos pas ; cette étendue d’eau â traverfer 
nous caufa quelque effroi; nous la mefurions 
des yeux avec une certaine inquiétude ; le défit 
de nous procurer une voiture , l’ardeur avec . 
laquelle nous nous occupions â fortir de notre 
mifère, foutinrent notre réfolution. Nous nous 
afsîmes pendant une heure pour nous repofer ; 
nous avions befoin de toutes nos forces pour 
réuffir dans le trajet que nous allions entre- 
prendre ; nous ignorions fi le canal feroit par- 
tout guéable ; nous tremblions qu’il ne le fût 
pas, & que l’efpace que nous aurions à tra- 
verfer à la nagé , ne fût trop confidérable pour 
nos forces ; cette idée nous retint encore en 
fufpens pendant’ une demi-heure ; enfin nous 
réfolûmes de tout rifquer. Avant d’entrer dans 
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l’eau, nous nous jer|mes à genoux i nous adref- 
famés au ciel une prière courte , mais fervente , 
dans laquelle nous lui demandions fon appui. 
Des infortunes auffi longues que les nôtres , les 
périls fans ceiïe renailTans auxquels nous étions 
expofés , nous avoient fait fentir plus que jamais 
le befoin*d’un fecours furnaturel , 6c la nécef- 
ficé de recourir à Dieu. Après avoir rempli ce 
devoir, nous nous jetâmes dans l’eau, en nous 
confiant â la Providence j ce fut elle qui nous 
foutint 6c qui nous empêcha de périr dans cette 
jraverfée. : 

Le terrein fur lequel nous marchions étoit 
très-inégal ^ nous ne faihous , pour ainfi dire , 
que monter 6c defcendre : nous n’étions, pas 
à cent pas du bord , que nous perdîmes touc-r 
à-CQup le gué ; nous plongeâmes malgré nous ; 
ce contre-rems nous étourdit, il nous fit pref- 
qué prendre la réfolution de revenir fur nos 
pas : nous avancions cependant à la nage ; nous 
trouvâmes bientôt le fond , 6c nous nous ap- 
perçumes que ce qui nous avoit fi fort effrayés, 
éroit un trou dans lequel nous étions tombés, 
’ik que nous aurions évité fi nous nous étions 
écartés de dix ou douze pas. Nous finîmes notre 
route fans accident , trouvant tantôt plus d’eau , 
tantôt moins , 6c en ayant quelquefois jufqu’au 
juentQn. , 
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• Nous n’en pouvions plus lorfque nous arri- 
vâmes à l’autre bord; nous fûmes contraints de 
nousjeterpar terre, Sc de nous y repofer, en at- 
tendant que nous euflions aflez de forces pour 
pouvoir aller plus loin. Le tems, heureufemenç 
pour nous, étoit très-fercin, aucun nuage ne ca- 
choitle foleil; fes rayons qui dardoient â plomb 
fur nous, nous garantirent du froid, dont nous 
n’aurions pu nous défendre fans ce fecours, & 
féchèrent nos habits & nos couvertures que nous 
avions apportés avec nous. 

Dès que nous fûmes repofcs pendant quelque 
teins*, nous ramafsâmes des coquillages que le 
hafard nous préfenta, &qui réparèrent nos forces. 
Nous rencontrâmes à peu de diftance une efpèce^ 
de puits, dans lequel nous trouvâmes de l’eau 
douce qui fervit à nous défaltérer. Nous matr 
châmes enfuite vers la cote où dçvoit çtre la pi- 
rogue; nous ne tardâmes pas à la découvrir; per«> 
fonne ne pouvoir nous en difputer la poffelfion. 
Nous l’examinâmes en arrivant d’un œil avide Sc 
curieux ; elle étoit dans l’état le plus déplorable. 
Au premier afpeét , il nous parut impoflible de la 
rendre jamais capable de quelque ufage. Nous ne 
nous en tînmes cependant pas à ce premier exa- 
men ; il eût été affreux pour nous d’avoir fait un 
voyage au(G pénible & audi long, dans cet(e e(- 
pérance, pour la voir enfuicp trompée. Nous la 
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retournâmes de tous les côtes , nous en fondâmes 
toutes les parties, & je reconnus que tous nos 
efforts feroiem inutiles. M. Defclau & M. Lacou- 
tttre n’en jugèrent pas comme moi ; je me rendis 
à leur raifonnement : après tout, il n’y avoit au- 
cun rifque à eflàyer de la raccommoder j ce ne 
feroit que du tems & de la peine perdus. Nous 
étions accoutumés â la peine j & quant au tems, 
à quelle autre chofe pouvions-nous l’employer? 
Cette occupation pouvoir d’ailleurs nous diftraire, 
nourrir un foible refte d’efpérance , & tout cela 
Ctoit précieux dans une fituation auflîfâcheufeque 
la nôtre. 

Nous nous mîmes fur le champ â cet ouvrage ; 
nous ramaffâmes des gaules & une certaine herbe 
qui croît au haut des arbres , & que l’on appelle 
Barbe efpagnole : c’etoient les matériaux que nous 
devions employer pour radouber notre frêle 
bâtiment. Ce foin nous occupa le refte de la jour- 
née ; nons fûmes enfin obliges de quitter ce tra- 
vail de bonne heure pour chercher des alimens,' 
&’heureufement nous n’en manquâmes pas. 

. Le foleil venoit de fe coucher ; un vent frais 
commençoitâ s’élever, & nous menaçoit d’une 
nuit qui feroit très-froide. Chaque fois que nous 
nous trouvions dans ces circonftances , nous pleu- 
rions amèrement l’impuiftance où nous étions de 
faire du feu : - la découvei;ce du moindre caillou 
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auroît été pour nous le iréfor le plus précieux j 
mais j’ai àéja dit qu’on n’en voyoit aucun dans 
ces îles. Dans ce moment, je me rappelai que le 
fauv.ige qui nous avoit fi cruellement trahis , avoir 
change la pierre de fon fufil le jour qu’il nous avoit 
fait faire halte dans cette île. Ce fouvenir fut un 
trait de lumière qui ramena un léger efpoir dans 
mon ame. Je me lève avec une précipitation qui 
furprend mes deux camarades j je les quitte fans 
leur dire où je vais; je cours avec précipitation 
vers le lieu où Antonio nous avoit débarqués : U 
n’étoitpas éloigné. J’y arrive, je reconnois la place 
où nous avions pafic la nuit : on y voyoit encore 
les reftes des cendres du feu que nous y avions 
allumé. Je parcours lentement les endroits voi- 
fins; je cherche avec attention le lieu où le fau- 
vage avoit changé fa pierre &: jeté la mauvaife; 
il n’y a pas un coin que je n’examine avec l’atten- 
tion la plus fcrupuleufe, p.is un brin d’herbe que 
je ne foulève pour voir fi elle ne me cache point 
fette pierre fi précieufe : pendant un gros quart 
d’heure je fais des recherches vaines; la nuit ap- 
proche ; je ne jouis plus que d’un foible crépuf- 
cule, à Taide duquel jedifcerneà peine les objets. 
Je renonçois déjà à mon efpérance, & je me 
difpofois à rejoindre mes compagnons , plus trifte 
& plus affligé que je ne l’étois en les quittant , lorf- 
que je fensfous mes pieds nuds, car j’avois quitté 
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mes fouliers qui ne pouvoient plus être d’aücilrt 
ufage, je fens, dis-je, un corps dur; je m’arrête 
avec un fecret frémiflemenc , partagé entre la 
crainte 8c l’efpérance : je me bailfe, je porte une 
main tremblante fous mon pied que je n’avois 
ofé déranger, de peur de perdre le corps qu’il 
couvroir; je le faifis : c’étoit en effet la pierre â 
fultl que je cherchois; je la reconnois avec une 
joie qu’il me feroit difficile de vous exprimer, 
Sc qui vous furprendra fans doute , ainfî que ceux 
qui n’ont pas été dans ma fituation , & qui, dans 
cette vieille pierre, ne verront qu’un miférable 
caillou. O mon ami! puiffiez-vous ignorer tou- 
jours ce que c’eft que le befoin j le malheur qui 
empêche de le fatisfaire ; & quelle importance 
& quel prix il attache aux chofes les plus viles 
à nos yeux. 

■'l'ranfporté de joie , je courus à mes Com- 
pagnons : bonne nouvelle, m’écriai-je de fort 
loin , & avant même qu’ils puffent m’entendre ; 
je l’ai trouvée, je l'ai trouvée. Us accoururent à 
mes cris, 8c m’en demandèrent la caufe. Je leur 
montrai ma pierre à fufil; je leur dis de cueillir 
du bois fec; je tirai mon couteau, le feul inftru- 
ment de fer que' nous pofTédions ; je déchirai mes 
manchettes qui me fervirent d’amadou, & je 
parvins h allumer un grand feu qui nous défendit 
contre la fraîcheur aie la nuit, & repofa, en leD. 
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échauffant , nos membres fatigués. Que cette 
nuit nous parut délicieufe en comparaifon de 
celles que nous avions paffées précédemment? 
Avec quelle volupté nous nous étendîmes autour 
de notre feu! Que notre fommeil fut long & 
paifible ! Les rayons du foleil , en tombant fur 
nous à fon lever , occafionnèrent feuls notre réveil. 

Il eft inutile de vous dire avec quel foin je 
ferrai cette pierre véritablement précieufe ■, la 
crainte de la perdre & d’être privé de ce fecours , 
vous garantit les précautions que je pris ; je n’en 
négligeai aucune : je ne voulus jamais m’en fc- 
parerj elle refta enveloppée dans deux mouchoirs 
que j’attachai à mon cou, & encore ne pus- je 
m’empêcher plufieurs fois d’interrompre mon 
ouvrage pour y porter la main, & tâter fi elle 
y étoit encore. 

Nous pafsâmes le fécond jour de notre arrivée 
dans cette île, à continuer nos travaux pour répa- 
rer la pirogue j nous la cintrâmes avec une de 
nos couvertures que nous fatrifiâmes à cet objet : 
nous achevâmes notre ouvrage au moment où le 
jour finiffüit, & nous pafsâmes une fécondé nuit 
avec l’efpoir de ne pas voir notre peine inutile : 
le défit d’en faire l’épreuve nous éveilla de bonne 
heure ; nous n’eûmes rien de plus prefTé que do 
mettre notre pirogue à l’eau ; tout ce que nous 
avions fait ne l’aroit pas rendue meilleure ; il 
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croit impoffibie de s’y expofer fans danger. 
M. Lacouture jugea encore qu’on la remettroit 
peut-être en état, en employant deux autres 
couvertures. 11 fe propofa de la conduire dans 
nie où nous avions laide fa femme Sc fon fils. 
M. Defclau & moi , nous fongeâmes à chercher 
les moyens de rejoindre celle du fauvage où 
étoient nos huit matelots, dans l’efpcrance d’y 
retrouver Antonio, £c de le forcer à nous mener 
aux Appaîaches , ou à nous ôter la vie. Nous 
promîmes à M. Lacouture de ne point l’abandon- 
ner fi nous réudidîons , & de lui envoyer des 
fecours prompts, ou de le rejoindre fi nous ne 
venions pas à bout de notre dedein. Nous lui 
fîmes nos adieux, & nous gagnâmes l’autre ex- 
trémité de l’île; mais nous ne fîmes encore que 
nous fatiguer inutilement par ce voyage : nous 
n’apperçùmes aucun padage qu’il fût prudent & 
meme podîble de tenter. Un canal d’une lieue 
nous retenoit loin de l’île d’Antonio : un pareil 
trîijet n’étolt point- praticable à deux hommes 
feiils , qui n’avoient d’autre fecours <pie celui 
qu’ils pouvoient tirer de leurs bras & de leurs 
jambes. 

Nous revînmes fur nos pas ; nous ne trou- 
vâmes plus M. Lacouture fur la côte où nous 
l’avions laide j il en étoit déjà parti avec fa pi- 
rogue pour fe rendre auprès de fa femme j il 
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avoit cotoyé le rivage , Sc nous reprîmes le che> 
min que nous avions fait lorfque nous étions 
venus. Nous n’arnvâmes que fur le foir au bord 
du canal, qui nous reftoit à traverfer : nous atten* 
dîmes le lendemain pour entreprendre ce paf- 
fage : notre laditiide^ ne nous auruit, fans doute, 
pas permis de l’exécuter avec fuccès. Les alarmes 
que nous avions eues la première fois , fe repré- 
fentèrent à notre fouvenir, & nous ne jugeâmes 
pas à propos de nous y expofer pendant la nuit. 
L’infortune rend l’homme extrêmement timide ; 
en vain dans certains momens il appelle la more 
qu’il regarde comme fon afyle & le terme de 
tous fes^maux : dès qu’elle s’approche, il fait tous 
fes efforts pour l’éloigner. 

Le lendemain nous repafsâmes le canal avec 
autant de bonheur que la première fois , & avec 
moins de rifques. Nous arrivâmes auprès de ma> 

• dame Lacouture , qui n’avoit pas pafTc le tems 
de notre abfence fans inquiétude fur notre fort 
ôc fur notre retour : nous trouvâmes fon mari 
auprès d’elle j il étoit arrivé la veille aveè la pi- 
rogue qu’il avoit amenée heureufement ; mais 
ce voyage , quelque court qu’il eût été , n’avoit 
pas laidé de l’endommager beaucoup. Le travail 
que nous y avions fait n’avoit aucune folidité j 
la plupart de fes parties s’étoient déjoinres , & 
ouvroient de tous côtés des padages à l’eau. Ce 
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peu de fuccès nous découragea d’abord , & 
nous fit renoncer à l’idée d’y travailler encore. 
Nous pafsâmes le refte de cette journée à nous 
repofet. Notre retour avec ma pierre à fufil fut 
nn bonheur pour madame Lacouture , qui de- 
puis fi long-tems avoir été privée du feu. Nous 
en allumâmes on qui lui donna de nouvelles 
forces. 

Les huîtres & les racines avoient fait jufqu’i 
ce moment notre unique nourriture , & quel- 
quefois nous n’en avions pas une quantité fuffi- 
iânte. La providence nous en fournit ce jour- là 
d’une autre efpèce. J’avois quitté mes compa- 
gnons pour me promener fur la côte : les réfle- 
xions déchirantes qui m’occupoient , m’empê- 
chèrent de m’appercevoir que je m’eri écartois 
beaucoup ; elles me menèrent loin & long-tems. 
"Un chevreuil mort que je rencontrai devant mes 
pas , me retira de ma rêverie : je l’examinai &c 
le tournai de tous les côtés; il étoit encore 
affez frais : il me parut avoir été blefle, &c 
s’êtte fauvé a la nage jufques dans ce lieu , où 
la perte de fon fang , la douleur que devoir 
lui avoir clufé fa bledute , l’avoient fans douté 
forcé de s’arrêter, Sc ou il étoit mort enfuite. 
Je le regardé comme un préfent du ciel, & 
le chargeant avec peine fur mes épaules , je 
revins auprès de mes compagnons , que je oe. 
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Retrouvai qu’après environ une heure de màrche. 

Tout notre monde tut furpris de mon heu- 
teufe découverte , & en remercia le ciel. Nous 
avion) befoin d’une nourriture plus folide que 
celle dont nous ufîons tous les jours. Nous nous 
préparâmes â faire le meilleur repas que noUs 
enflions fait depuis long-tems. Nous nous em- 
preffâmes tous autour de notre chevreuil, que 
nous eûmes bientôt écorché & dépecé. Nous 
en fîmes cuire â notre feu une quantité fuffi- 
fante pour nous rafTafier , Sc nous paflâmes en» 
fuite une nuit paifible. 

Le jour fuivant , qui étoit, je crois, le i6 
Mars , le 'defir de forttr de cette île nous fit 
encore courir à notre pirogue , à laquelle nous 
revenions fans cefTe avec une nouvelle acdeur, 
Sc que nous n’abandonnions jamais fans un re» 
gret mortel. Le peu de fuccès de notre premier 
travail ne nous empêcha pas d’en entreprendre 
un fécond. Nous nous flattâmes de réuflir mieux, 
& ^e profiter de l’expérience que pouvoient 
nous donner les fautes que nous avions faites 
là première fois. Nous fîmes ufage de la même 
efpèce de matériaux que nous avions déjà em- 
ployés : nous ne nous preflames point; nous 
mîmes trois jours entiers à cet ouvrage , auquel 
nous facrifiâmes encore deux couvertures pour 
le cintrer. Loifqu’it fut achevé, nous n’eûmes 
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pas lieu d’en être plus contens. Cette malheu' 
reufe pirogue ne pouvoit être un quart d’heure . 
fur l’eau fans fe remplir. Cet inconvénient nous 
déferpéroit, & nous n’y trouvions point de 
remède. Cependant nous n’avions pas d’autre 
bâtiment pour nous tirer de l’état déplorable 
auquel nous étions réduits. EmpretTés d’en fortir, 
nous fermâmes les yeux fur le danger. Nous 
n’avions que deux lieues à faire pour arriver 
à la terre ferme ; mais il étoit impodible de 
noos embarquer tous 3 c’eût été fubmerger la 
pirogue , & la faire enfoncer en y enrrant. Nous 
nous déterminâmes à partir tous trois , M. La- 
couture , M. Defclau & moi. Pendant que deux 
de nous rameroienc , le troifième devoit s’oc- 
cuper fans celTe à tirer l’eau qui entreroit dans 
le bâtiment. Nos chapeaux dévoient fervir â 
ce travail ^ nous pouvions , par ce moyen, dimi- 
nuer le 'danger : il n’en exiûoit pas moins â 
la vérité i mais enfin il falloir s’y expofer , s’a- 
bandonner à la Providence, & attendre d’elle 
les fecours donc nous avions befoin pour réuf- 
fîr dans ce trajet périlleux. 

Cette réfolution ayant été prlfe, nous en 
remîmes l’exécution au lendemain. Nous em- 
ployâmes le refte de la journée à faire confencir 
Madame Lacoucure à attendre avec fon fils Sc 
mon nègre que nous pallions lui envoyer un 
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bateau plus folide» ce qui ne nous feroic pas 
difficile fî nous parvenions à la terre ferme.' 
Ce ne fut pas fans peine que nous vînmes à. 
bout de la confoler & de la déterminer i 
nous lailTet partir fans elle. Je lui promis de 
lui laillèr ma pierre à fulil & mon couteau ; 
ôc j’avoue que ce ne fut pas fans quelques re- 
grets que je confentis à céder ces deux meubles 
qui nous avoient été fi utiles , &c dont je pou- 
vois avoir befoin moi-même, 11 je faifois un 
fécond naufrage avec la pirogue , ou lî j’arri- 
vois dans un lieu défert ; mais il falloic bien 
qu’elle eût quelque fecours. 

Dès que nous eûmes appaifé fes regrets , & 
mis fin'^ à fes lamentations , nous ramallâmes 
des provilîoas pour elle Sc pour nous ^ nous 
en embarquâmes quelques-unes pour nous en 
fervir pendant notre voyage. Enfin le 19 Mars, 
au lever du foleil, nous entrâmes dans la pirogue? 
elle étoit à flot^ nous fendons le plancher fur 
lequel nous étions fléchir fous nos pieds : le 
poids de trois corps tels que les nôtres la fit 
nn peu enfoncer , & nous vîmes bientôt l’eau 
qui la gagnoit. Cet afpect m’ôta toute efpc- 
rance ; je ne pus me défendre d’un fecret fre- 
miflement : la terreur la plus profonde s’empara 
de mon amej il me fut. mpoffible d’y réfifter: 
j’e voyois déjà la mort devant moi -y je ne 
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voulus plus nfquet le trajet : je fottis avec pré' 
cipitation de la pirogue» Non mes amis , m’é- 
criai-je en me tournant vers M. Lacouture & 
M- Defclau , non , nous ne pouvons entrepren- 
dre ce vpyage ; nous ne ferons pas un quart 
de lieue avec ce bâtiment; il s’enfoncera avant 
ce tems , 3c nous \aiiTera au milieu d’une mer 
inconnue , & loin de toute île ou nous puif* 
fions nous réfugier. Reftons'dans celle où nous 
‘ fonimes ; attçndons-y les fecouts du ciel , ou la 
mort , mais n’en précipitons pas l’inftant ; il 
mettra fin à nos longues fouffirances , & notre 
patience & notre réfignation nous mériteront 
peut-être bientôt ce bienfait. 

J’avois fauté fur le rivage en difant ces mots, 
M. Lacouture me prefloit . de revenir , & fe 
moquoit de ma peur. Mes follicitations , mes 
raifonnemens ne purent le gagner ; il perfifta 
dans le defiein de tout rifquer, Sc M. Defclau 
partit avec lui. Je teftai fur le bord, d’où je 
les regardai avec triftefle : je les vis avancer 
avec peine , tourner une petite île qui étoit à 
une portée de fufil de la nôtre , 3c qui les 
déroba bientôt â mes yeux i je ne doute point 
qu’ils n’ayent péri; je n’en ai jamais eu aucune 
nouvelle , ôc fans doute leur naufrage ne tarda 
pas long-tems. Sans l’île qui étoit entre nous^ 
3c qui me les cachoit, j’aurois vu la pirogut 
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s’enfoncer , & mes malheureux compagnons 
s’enfevelir avec elle dans les flots. L’état de ce 
bitiment efl; une preuve à laquelle il n’y 
point de réplique à faire ; & quelques rapports 
que j’eus ocçahon d’entendre , & dont je par- 
ierai dans la fuite , ne fervirent qu’à m’aflurec 
de leur per^e. * • 

Je revins aupé'ès de madame Lacouture , qui 
ne s’attendoit plus à me revoir : elle n’avoit pas 
voulu être préfente à notre embarquement ; 
comme elle n’y confentoit qu’avec peine , ce 
fpe<^cle auroit augmenté fa douleur. Je la trou- 
vai aflife auprès du feu ; le dos tourné contre le 
rivage , & pleurant amèrement fur fa lituation. 
Ma piéfence la ranima. Vous n’êtes donc pas 
encore partis, tne dit-elle ? Ah ! qui vous arrête? 
X^rpyant votre départ certain , je cherchois à 
sn’accoutumer à notre féparation : cette idée affli- 
geante commençoit à m’affecter moins , par l’ef- 
pérance que vous ne m’oublieriez pas ; mais je 
vous revois, je n’ofe me livrer à la joie j les 
-regrets vont bientôt la^ faire difparoître , & fe 
renouveler avec plus d’amertume. 

■ Je ne jugeai pas à propos de lui donner de plus 
vives inquiétudes , en lui difant naturellement la. 
caufe de mon retour , & les craintes que je con^ 
.eevcâs pour nos deux voyageurs , donc l’un écoic 
ippL- mari. Je cachai le péril auquel il étoir 
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expofé j je lui dis fimplement que pour furchar- 
ger encore moins la pirogue , j’avois préféré de 
refter avec elle ; que M. Lacouture enchanté de 
ma réfolution qui rendoit fon voyage moins 
périlleux , & l’alTuroit qu’il laifloit du moins un 
ami sûr auprès de fa femme & de fon fils , avoir 
continué fa route avec plus de tranquillité , & 
^ue je lui avois promis de ne rien épargner pour 
leur rendre tous les fervices qui feroienc en mon 
pouvoir. Madame Lacouture me remercia avec 
la plus vive reconnoiiTance j ma préfence fem- 
bloit la confcler & la ralTurer tout- à-fait fur 
l’avenir.* 

Nous n’étions enfin plus que quatre dans notre 
île ,* & j’étois obligé de longer à la cqnfervation 
& à la fubfifiance de tous. Madame Lacouture 
& fon fils étoient trop foibles pour m’ètre d’un 
grand feconrs j je n’en tirois guères que de mon 
nègre j mais c’étoit une efpèce de machine orga- 
nifée , qui n’avoit que des bras & des jambes à 
employer à notre fervice *, il tUanquoit à chaque 
inftant de jugement & de prévoyance , & j’étois 
obligé d’en avoir pour lui comme pour les autres: 
il né m’étoit utile que dans les occafions où il 
falloir agir , Ôc où fes forces m’étoient nécef- 
faires. 

Pendant quelques jours que nous pafsâmcs 
encore dans cette île , les vents de fud & de 
. fud-eft 


Digitized b-. 



DK M< PlERRË VlAÜDé kiÿ 

fud- eft foufflèrenc long-tems, & nous furent 
très-funeftes en nous empêchant de trouver des 
proviflons. Nous fûmes obliges de nous reftrein- 
dre à la yinette , qui faifoit une nourriture très- 
legère , fans fubftance , & qui affoibiiiToit notre 
eftomac fans le rallàfier. Le chevreuil quej’avois 
trouvé avoir été bientôt dévoré ; le hafard qui 
me l’avoir procuré ne renailfoit plus , Sc il ne 
falloir pas compter deux fois fur fes bienfaits. 
Nos peines enfin augmentoient à chaque inftanr. 

Six jours s’étoient écoulés depuis le départ de 
M. Lacouture & de M. Defclau : j’avois quelque- 
fois efpéré , foiblement à la vérité , de recevoir 
de leurs nouvelles, 6c des fecours de leur parc; 
mais je n’ofai pas m’en flatter. Madame Lacou- 
ture elle-même ne comptoir plus fur eux ; elle 
me difoit qu’elle croyoit ne les plus revoir , 
& que fans douce ils avoient péri. Je ne pouvois 
calmer fes craintes & fes foupçons , je les eprou- 
vois mei-même , 6c je cùnnoiffois d’ailleurs la 
fraeilité de leur bâtiment. Le mal-aife que je 
leflentois , mes longues infortunes me donnoienc 
de l’humeur, de l’ennui , du dégoût; & dans 
cet état j’étois incapable de déguifer ce que je 
penfois, & d’avoir des ménagemens. 

Las de ma fituation douloureufe, reconnoif- 
fant avec amertume que je ne devois attendre 
que de moi les moyens de h changer, j’imaginai 
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«le faire un radeau fur lequel nous puflîons noi^s 
çmbarquer. Je faifis vivement cette idée , & je 
regrettai de ne l’avoir pas eue avant le départ de 
mes deux compagnons \ ils m’aüroieut fécondé 
dans ce travail plus utile &c plus sûr que celui 
que nous avions fait à cette malheureufe piro- ■' 
gue que nous avions été chercher fi loin. Je |||| 
réfol us du moins de ne pas différer l’exécution 
de ce nouveau dsfl'ein, tandis qu’il me reftoit 
encore des forces pour l’entreprendre. J’en fis 
part à madame Lacouture , qui l’adopta avide- 
ment , & qui ) furmontant la foibleffe naturelle 
à fon fexc , & que nos malheurs av.oient encore 
augmentée , mit elle-même la main à l’ouvrage : 
nous nous en occupâmes tous les quatre. Je 
chargeai le jeune Lacouture de dépouiller quel- 
ques arbres de leur écûrce , en lui indiquant 
ceux qui pouvoient nous être plus utiles. Nous 
nous mîmes , fa mère , mon nègre & moi , 
à rafiembler les plus grolTes pièces de bois fec 
que nous pûmes trouver. II y en avoir de confi- 
dérables que nous avions de la peine a remuer , 

& que nous roulâmes tous tes trois avec effort fut 
le rivage. Nous y en conduisîmes une douzaine : 
ce foin nous retint un jour entier â caufe de 
notre foibleffe à chaque infiant nous étions 
contraints de nous repofer : après avoir pris ha- 
leine pendant quelques motqeas » nous recom- 
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nlencions à travailler avec une conftancc que 
foutenoit feul le deftr de fortir du Ijeu de notre 
exil. 

Nous étions tous exttaordiiuiremenC fatigués', 
lorfque la nuit nous força d’interrompre notre 
befogne. Nous trouvâmes heureufement auprè» 
de notre feu une grantfe quantité d’huîtres , de 
palourdes , de lambies & d’autres coquillages que 
le jeune Lacouture avoir pris fur le bord de la 
mer, & qu’il y avoir tranfportés. Ces alimens 
' cruds étoienc très - grolîîers & très - indigeftes j 
nous imaginâmes de les faire griller fur des char- 
bons : c’étoit la première fois que cette idée nous 
étoit venue; nous l’edayâmes, & nous nous en 
trouvâmes bien. Ces fortes de poiiTons perdirent 
toute leur mauvaife qualité par la cuilîon; ils 
devinrent plus légers , plus nourriflans , njais ils ' 
furent moins agréables au goût : nous ne pou- 
vions les alTaifonner ; un peu de fel nous auroic 
füffi , mais’ nous n’en avions point , & nous ne 
favions comment en faire. Le radeau qui nous 
occupoit abfolument , ne nous permit pas d’en 
chercher les moyens. Nous pouvions nous pafTec 
de fel , mais nous ne pouvions fonger à finir nos 
jours dans cette île. 

Le lendemain nous reprîmes notre ouvrage 
de la veille : les écorces d’arbres que le jeune 
Lacouture avoir oréparces , me Servirent à atta- 

.Tij 
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cher nos-pièces de bois les unes aux autres. Ce 
lien ne me parut pas Tuffifanc; j’occupai madame 
Lacouture à couper une de nos couvertures par 
bandes , qui me fervirent à faire un lien plus 
foHde. Mon nègre , pendant ce rems, roda au- 
près de moi quelques autres pièces de bois moins 
pefantes, que je joignis d*telles qui étoient déjà 
ralTcmblées. Mon radeau fut fini à midi. Je pris 
un morceau de Bois que j’afTujetiis de mon mieux 
au milieu de mon ouvrage,'pour fervir de mât ; 
fy attachai une couverture entière qui dévoie 
nous tenir lieu d’uhe voile.^ 

Nous défîmes enfuite une partie de nos bas , 
dont le fil fut employé à faire des cordages pour 
les haubans , les bras & les écoutes. Tous ces 
différens travaux nous tinrent le refte de la' jour- 
née ; mais enfin nous les achevâmes. Je me mu< 
nis d’une dernière pièce de bois* de moyenne 
grolTeur, dont je me propofai de me fervir 
comme d’un gouvernail. Réfolus de partir le leiF- 
demain de grand matin, nous commençâmes tout 
de fuite à faire provifton d’huîtres Se de racines ; 
nous fûmes alTez heureux pour en trouver une 
quantité prodigieufe , dont nous chargeâmes ce 
que nous crûmes nécefT^re fur notre radeau. U 
étoit amarré avec foin dans le fableç la rostfée 
montante devoir le mettre â flot r elle commen- 
çoit oïdioaiiemeuc à fe retirer au point du jour» 
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6c nous comptions en profiter pour partir. En . 
attendant ce moment, nous nous reposâmes au- 
près de notre feu; nous n’y goûtâmes pas long- 
tems le fommeil ; il furvint un orage affreu* 
pendant la nuit. La pluie , la clarté des éclairs , 
le bruit <lu tonnerre nous réveillèrent t la mer 
s’enfla beaucoup j elle s’agita avec la plus grande 
fureur ;nous tremblâmes pour le radeau qui nous 
avoir donné tant de peine. Hélas! nous ne pû- 
mes point en profiter} les vagues le détachèrent 
& l’entraînèrent à la mer , après l’avoir mis en 
pièces. Ce rems aflreux <iura toute la nuit} il ne 
cefla qu’au retour du foleil. 

Nous étions accourus fur le rivage pour voir 
fi notre machine n’auroit point réfifté à la tem- 
pête : nous ne la vîmes plus , elle avoir difparu. 
Le courage nous abandonna : nous pafsâmes le 
lefté du jour à nous défoler , à nous plaindre , 
fans fonger à rien entreprendre de nouveau. Un 
autre fléau vint encore nous accabler depuis que 
nos malheurs avoient commencé ^ nous n’avions 
point été malades, notre fauté s’étoit confervée , 
& nous n’éprouvions pas d’autres incommodités 
que notre foiblelle. Mon nègre , pendant que 
nous nous aflligions , avoit couru la côte pour’ 
chercher quelques coquillages : il n’en vit aucun } 
mais il trouva la tète & la peau d’un marfouin 
qu’il nous apporta. Le tout nous parut fort cor- 
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icmpu; mais le befoln écarte la délicatelTe, iC 
notre eftomac avide demandoit cette nourriture 
dont vue étoit fi dégoûtante. Nous la man- 
^ geânaes toute entière : une heure après nous fen- 
times un mal-aife infiipportable : notre eftomac 
étoit furchargé , & ne pouvoir fe débarfafter de 
cet horrible aliment. Nous eûmes recours à l’eau , 
dont heureufement nous ne manquions pas : 
nous en bûmes beaucoup \ elle ne nous Soulagea 
que par degré. Nous fûmes tous incommodés 
d’une dyftenterie cruelle, qui nous fatigua pen* 
dant cinq jours, & qui mit le fils de madame 
Lacouture aux portes du tombeau. 

L’idée de conftruire un autre cadeau m’étoit 
venue lorfque j’avois vu le_ premier ^emporté j 
mais la laftitude me força de renoncer à l’entre- 
prendre fut le champ, Sc je ne fus pas en état de 
le faire, tant que dura notre maladie. Elle finie 
enfin , mais elle nous laifta tous, dans une foi- 
blefte extraordinaire. La crainte de la Voir aug- 
menter me détermina à m’occuper lue le champ 
.«•de la conftruétion d’un nouveau radeau : il ne 
falloir pas attendre que l’épuifement total de 
mes forces me mît dans la néçeificé de renoncer 
* pour toujours à ce . ^’<nhoctai madame 

Lacouture à me fécondât jepeore ÿ elle fit comme 
moi un effort fur elle-même , & nousrtous mîmes 
tous â l’ouvrage , à l'exception de fon fils qui 
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éroic très -mal , & dont l’état me caufoit les plus 
vives alarmes. 

I Nous étions alors au 1 1 Avril ou environ. 

I Nous travaillâmes fans relâche , & avec autant de 

promptitude que notre foiblcfTe , qui etoit ex- 
trême , nous le permit. Nous n’eûmes entière- 
ment achevé que le 15 au foir. Les pièces -de 
bois que nous employâmes nous donnèrent beau- 
coup de peine à rouler ; nous étions obligés de 
les aller chercher au Ipin : celles qui étoient le 
plus près de la mer avoient été employées déjà 
au radeau que nous avions perdu. Nous trem- 
blions â chaque inftant que le mauvais rems ne 
vînt interrompre notre ouvrage, Sc le détruire 
avant qu’il fût achevé : nous ne pouvions prendre 
aucune précaution ; il falloir l’exécuter fur -le 
rivage, & dans le lieu le plus près de Ja mer ; 

I afin qu’en montant , elle le mît elle - même à 

^ flot : il nous auroit été impoflible de l’y mettre 

nous-mêmes; comment ferions-nous venus à 
\ bout de le remuer? Le moindre nuage que nous^ 

appercevions dans le ciel , le moindre degré de' 
force qu’acquéroit le vent , nous faifoient frémir , " 

& fembloient nous préfager une tempête. Nous 
nous arrêtions alors ; nous n’ofions pourfuivre 
notre travail , dans la crainte qu’une féconda 
fols nous ne puflions en profiter. 

Nous nous y remettions cependant , mais , 
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c’étoit avec dégoût , avec inquiétude. Nous facti- 
fiâmes à ce bâtiment le refte de nos couverture* 

& de nSs bas. Si les flots nous l’avoient encore 
enlevé, il ne nous reftoit plus aucune reflburce, 
aucune efpérance , & nous n’aurions plus attendu 
que la mort. 

Les craintes ne nous quittèrent point durant 
la nuit du 15 au. 16. La férénité du ciel non* 
raffuroit a peine : nous ne dormîmes point; nous 
la pafsâmes à ramafler des provifions pour deux 
jours en coquillages & en racines , & à les charger 
fur notre radeau , réfolus de partir le lendemain , 
fi nous le pofledions encore. Le jour vint enfin ; 
il nous promettoit un tems favorable. J’allai 
réveiller le jeune Lacouture pour nous embar- 
quer ; il étoit le feul que la fatigue avoir forcé de 
fe repofeK Je l’appelle , il ne me répond point. | 
Je m’approche de lui pour le réveiller en le 
fecouant ; je le trouve froid comme le marbré , 
fans mouveinent, iâns fentimene; je le ecuii mort - 
sendaiK quelques minutes : en paflant la main 
^r Ton coeur, je fentis qu’il battoir encore. 

^ Notre feu étoit prefque éteint; Comme nous 
devions quitter 111e , & que nous ne penfions 
plus en avoir befoin,'nous ne nous étions pas 
donné la peine de l’entretenir. J’appelai mon 
. nègre pour le ranimer, tandis que je cherchois i 
séchaufler ce œâlàeur eaf jeune homme , en lui 
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frottant les bras, les mains 8c les jambes. Madame 
Lacoatiire qui écoit éloignée , arrive dans ce mo- 
ment. Qui pourroit peindre fon état , fes cris , 
fa douleur , à la vue de fun fils expirant ? Elle 
tomba â côté de lui dans un évanouilTement pro- 
fond qui me fit trembler. Occupé auprès de 
l’enfant, quel fecours. pouvois- je donner à la 
mère ? Je leur partageai mes foins. Celle-ci me 
fembla dans un état auifi terrible que fon fils. 
Le nègre avoir rallumé le feu. Je lui ordonnai de 
foutenir le jeune homme , & de le réchauffer par 
degré. A force de foins &c de mouvemens, je fis 
revenir la mère à elle même. Je m’attachois à la 
confoler , à lui donner de l’efpérance : elle ne 
m’écoutoit pas. Sun fils reprit enfin connoifiànee ; 
le froid l’avoit faifi pendant la nuit , Sc. cela , 
joint â l’épuifement où il étoit , l’avoit plongé 
dans cette léthargie, qui eût terminé fes jours , 
fi j’avois tardé un inftant i le fecourir. 

Quelle fituation étoit alors la tW^fnne ! aban- 
donné dans une île déferre , manquant de tout , 
au milieu de deux perfonnes dangereufemene 
malades , ne fachant quel remède leur donner , 
n’ayant que des huîtres , des poiiToiis , de 
mauvaifes racines & de l’eau à ma portée. Dans 
quel moment fur-toitt étoient-elles tombées dans 
ce funefte état ? â l’inftant où nous nous prépa- 
rions à quitter cette île , è nous rendre dans un 
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lieu où nous trouverions des hommes & du' 
fecours. 11 ne fallut plus fonger à les embarquer 
ce |out-là ; la mère & le fils étoienc trop foibles. 
Partir, cetoit les expofer à une mort certaine. 
Les laifier, c’étoit une inhumanité dont l’idée 
feule révoltoit mon cœur, & dont j’étois inca- 
pable. Refter moi - meme avec eux , c’étoic 
m’expofer à ne voit jamais la fin de mes peines , 
à perdre le radeau qui m’a voit tant coûté, à le 
voir emporter par les flots. Cette dernière idée , 
que le premier malheur que nous avions éprouvé 
forttfioit encore, déchiroit mon cœur, & me 
jetoit dans un dcfefpoir que ifien ne pouvoir 
calmer, & que chaque minute augmentoit. Je 
ne balançai pas cependant \ je remplis les devoirs 
que l’humanité m’impofoit : je me réfignai à 
tous les maux qui m’étoient encore préparés ^ 
je les offris au ciel , & j’en attendis ma récom- 
penfe. 

. Je courus, décharger le radeau des psovifions 
que nous y avions placées. Mon cœur faigna 
encore à la vue de cet ouvrage qui alloit peut- 
être encore devenir inutile. Je fongeai à l’amarrer 
de manière qu’il pût réfifter long-tems à l’impé- 
tuofité des flots , s’il furvenoit une nouvelle 
tempête. J’en détachai le mât , les cordages , 8c 
tout ce que je ne pouvois plus efpéret de recou- 
vrer fi je venois à le perdre, &'je les mis dans 
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un lieu fût à l’abri de la fureur de la mer. Je 
pris la couverture furtout que je portai à nos 
malades qui avoient befoin de ce meuble. Je 
palTai la journée à leur donner des foulagemens : 
heureux s’ils pouvoient contribuer à les rétablir, 
& à lever les obllacles qui s’oppofoient à notre 
départ ! 

La douleur de madame Lacouture, fes inquié> 
.rudes fur fon fils , croient la feule caufe de^on 
mal. Je parvins à les dilliper en partie, non pas 
en ‘lui donnant des efpérânces que je n’avois 
pas, car j’étois perfuadé.que nous perdrions le 
jeune homme, mais en lui infpirant du courage , 
Sc en l’exhortant à la foumifiion aux volontés 
du cieh Je croyois qu’il étoit important de 
la préparer ainfi par degrés au coup qui devoir 
la frapper , Sc que je n’imaginois pas être fore 
éloigné. En effet le jeune homme ccoit dans la 
pofition la plus douloureufe ; il avoir toute fa 
connoillance; mais fa foibleffe croît fi grande» 
qu’il étoic. forcé de fe tenir couché. Ses membres 
ne pouvoient foutenit l6 poids de fon corps , 6C 
ce n’étoit qu’avec des ■ efforts infinis qu’il fe 
cournùit d’un côté fur l’autre. S’il vouloir changer 
de place , il étoit obligé de ramper & de fe 
traîner fur le ventre. 

. Je veillai fans ceffe auprès de lui pendant la 
uuir, lui-mètne ne ferma pas l’oil : s’il me parloir 
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quelquefois j c’éroit pour me remercier de me* 
foins , & pour me témoigner combien il y croit 
fenfible , & le regret qu’il avoit de retarder notre 
voyage. Je n’ai rien entendu de plus tendre & de 
plus touchant que les difcours qu’il me tenoit fur 
ce fujet. Ce jeune homme avoit une fenfibilité 
profonde , un fens & une fermeté qu’on n’a pas 
ordinairement à cet âge. Il fe trouva très-mal 
vers le point du jour , il n’y avoit prefque pas 
de minutes où je ne m’attendilTe à le voir palTer : 
j’avois eu la précaurion de tenir fa mère à quel- 
que diftance de lui , afin qu’elle ne le vît point 
expirer , s’il venoit â rendre le dernier foupir. Ce 
fpeétacle eft toujours affreux pour des étrangers , 
combien l'auroit-il été pour une mère! Je n’aurois 
pas répondu que madame Lacouture eûtconfervc 
la fermeté que j’avois tâché de lui infpirer , 6c je 
voulois lui dérober au moins cette cruelle image, 
dont ledet eft fouvent moins fenfible lorfqu’on 
ne l’a pas fous les yeux. 

Le jeune homme, dans ce moment, me dit avec 
effort ; Pardonnez-moi les inquiétudes & les 
peines que je vous donne ; je n’attends plus aucun 
fuccès de vos foins ^ je fens que l’inftant de ma 
mort eft proche ; je ne quitterai pas cette île , 
quand même mes jours fe prolongeroient , je ne 
pourrois vous fuivre, mes jambes me refuferoienc 
abfolument tout fervice : arrivé avec vous fur la 
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terre ferme , je n’en ferois pas plus heureux: les 
endroits habités ne fe trouvent pas fur la côte ; 
comment pourrois^je m’y rendre ? Il me faudtoit 
refter expofé dans les bois aux bêtes farouches , 
& à des incommodités plus cruelles encore que 
celles que j’éprouve X préfent. M’en croirez-vous , 
M. Viaud , ajouta-t-il, après un inft ant de réflexion, 
partez fans m’attendre, ne vous inquiétez pas de 
mon fort : il ne peut être long j profitez de votre 
radeau; craignez de perdre avec lui l’efpérance qui 
vous refte de vous fauver : emmenez ma mère , 
ce fera une confolation pour moi ; tant qu’elle 
fera avec vous , je ne craindrai rien pour elle. 
Vous laiflerez feulement auprès de moi le plus 
de provifions que vous pourrez ramafler, & j’en 
ferai ufage tant que le ciel me laiflera la vie. 
Si vous arrivez en lieu de fureté , vous ne m’ou» 
blierez point , & vous aurez fans doute l’huma- 
nité de revenir ici me porter des fecours dont je 
profiterai fi je refpire encore , ou me donner la 
fépulture fi vous me trouvez mort. Ne me répon- 
dez point, ajouta-t-il , en voyant que j’allois 
l’interrompre , ce que j’exige eft jufte : il ne faut 
pas que l’efpérance incertaine de me mettre en 
état de partir avec vous , vous fafle tifquer de 
périr avec moi : je fuis déterminé à périr feul , 
mais éloignez-vous , fauvez ma mère , & cachez- 
lui mon état & le cunfeil que je vous donne. 
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Je- demeurai confondu à ce difcours: je n’f 
répondis poiuc^ j’en crois incapable : une foule 
d’idées confufes fe prcfentcfent à mon imagi- 
nation » & toutes* me difoient que notre falur 
dépendoic de . ce confeii , que la néceirité 
ni’ordonnoic de le fuivre. Agité de mille mou-^^ 
vemens de compaflion , de douleur & d’incer- 
titude, je me. Jetai fur le jeune homme que 
j’embraiTai avec tendrelTe ; monillai fon vh 
fage,de mes 'larmes, en vantant fon courage, 
en l’exhortant à le conferver, fans lui parler 
de mes réflexions, & .fans lui dire non plus 
que. je ne pouvois céder à Ion avis. 11 me ferra 
les mains, en me difant de réfléchir à ce qu’il 
mayoit propofé; ^ . 

- Je le quittai , & je* fus en elFet occupé .de 
fon difcours: je l’adm i trois ; mais je fongeois, 
en frémilfant, que c’étoit fait de nous -tous ,• 
fi, je.balançoi^ à entreprendre uh voyage qu’il 
pamlifoit defirer. Cependant l’idée de le iailfer 
'me*^défefpéroit J j’aurois.pu le po ;r fur le 
radeau , 8c lui faire partager notre fortune 
pendant la* traverfee j mais qu’en aurois-je fait 
quand nous ferions arrivés à terre ? Il ne^pou- 
voit fe remuer i fon féjour dans l’île étoic moins 
dangereux j il n’y avoit point de bêtes féroces 
contre lefquelles il eût à fe défendre. A force 
de m’arrêter fur cette idée, mon ame s’y ac- 
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comuma j & je i’avouerai , celle d’abandonner 
le jeune Lacomuie me parut moins terrible. 
Mon intérêt , celui de l'a mère , notre perte 
inévitable , me firent penfer qu’une nécelfité 
aulfi prelTante que celle dans laquelle nous étions, 
me difpenfoit de toute efpèce de ménagement. 

Je dois cependant dire qu’au milieu de ces 
réflexions , il s’en préfentoit d’autres qui raf- 
furoient l’humanité gémÜTante d’une réfolution • 
qu’elle ne prenoit qu’avec peine. Je penfois que 
mon voyage feroit court, que’ j’arriverois promp- 
• lement dans un lieu habité , où je pourrois 
' , prendre un bateau & des hommes pour le venir 
j chercher Sc le tranfporter auprès de fa mère. Ce 
raifonnement éroit hafardé , le fuccès l’étoit 
encore davantage ; mais le malheur me le fie” 
regarder comme très-fôlide & très-fenfé. j 
C ependant je ne pus me réfoudre à partir 
de toute la journée. Le foie, le jeune Lacou- 
lure me fit des reproches de mes délais. Si votre, 
féjour en ce lieu pouvoir prolonger ma vie , 

I me dit-il , je n’aurois rien à vous oppofer ; mais . 

vos efforts feront inutiles , je le fens j je puis 
languir encore un jour ou deux , & pendant 
ce cems il peut s’éléver une autre tempête qui . 
vous privera de votre radeau ; yousi voudrez: 
alors vous éloigner , & vous n’en aurez plas^ 
le pouvoir J. vous gémirez d’avoir différé ^ 6a 
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vos regrets feronc d’autant plus violens» ^ue 
ce délai m’aura été inutile : j’anrai péri fous 
les yeux de ma mère , j’emporterai en mourant 
l’a^eufe alTurance qu’elle me fuivra bientâc ; 
je la lailTecai dans les pleurs ôc dans le défef* 
poirj ce lieu cruel qu’elle ne pourra plus quitter, 
me rappelera fans celTe i f&n fouvcnir , Sc 
renouvelera. la fource de fes pleurs* ablence , 
,féloignement, le tems poucjfoient la confoler. 
Profitez de cette nuit pour faire vos préparatifs j 
raccommodez votre, bâtiment ; ramaflez vos 
provifions , UilTcz-tn’en une certaine quantité , 
& partez demain au point du jour t réveillez 
ma mère au moment du départ j elle croira' que 
Je ne fuis plus , & que vous voulez l’attacher 
à ce fpeétaele funefte ; ne la tirez pas de (bn 
erreur, partes & confoéftz-U* 4 > 

L’état de ce jeune homme i le fang<«froid 
avec lequel il prononçoit ce difcours, la nocefi 
ficé enfin , ttwr me détetmina. Je pris la cou- 
verture dont il étoic enveloppé , Sc je lui don* 
nai à 1a place une redingotte que . Je portois 
paC'delTas mon habit* Je . me dépouillai encore 
de ma vefte que je lui laÜTai c j’allai redre(&t 
le mât de -nson radeau ^ j’y attachai la convet- 
turc : pendant ce tems, mon nègre fut tamsdT- 
fet des coquillages i il en trouva beaucoup ; 
ma cacgûfon fut bientôt prêter je l’aidai à 

tranfporcer 
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• tranfpôrter une quantité fuffifante de vîvtes 
^ auprès du jeune Lacoiiture. Nous fcchâmes plu* 
fieiirs poilFons au feu , afin qu’ils puflènt fe 
conferyer plus long-tems ucus les mîmes X 
fa portée. Le printems étoit venu , les riuits 
n’étoient plus auffi fraîches^ & le feu lui deve- 
noit moins ncceffaire. 

I 

' Je me repofai quelques hetlres en attendant 
celle de mon départ; mais jé ne dormis point î 
J, .je pariai long-tems avec le jeune- homme, qui ^ 
faifoit des efforts continuels fur lui-mcme ,,pouç 
me confoîer de notre féparation, & pour me 
recommàndet fa mère. Une heure avant le jour 
il tomba dans une nouvelle foiblelTe ; il perdit 
la connoilTance ; je ne pus réulfir.à le faire re- 
venir : dès cec itiftant , je. le regardai comme 
un homme mort. Le dirahie? je' vis dans fon 
trépas un'bonheur pour- lui , & un foulagemenc 
pour moi ; je l’abandonnois avec moins de 
regret. Le jour vint , il refpiroic encore , mais 
- il ne parloir plus : il me paroi (Toit dans le;s 
douleurs de l’agonie je ne penfai pas qu’il 
pût vivre encore une demi-heure. Je mis ce- 
pendant près de lui le plus d’alimens qu’il me 
fut polïible ; je cemtpUs d’eau toutes les écailles 
des huîtres que nous avions ouvertes , afin qu’il 
, trouvât des fecours, s’il reprenoit^alfez de forces 
. pour pouvoir en profiter .j mais je ne l’efpérois 
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pas , & en rempIi(Tant êe foin , je ne doittoîs 
pas qu’il ne fût inutile. Je le recommandai aa 
ciel J & je courus auprès de fa mère que je 
réveillai avec peine. Ranimez votre courage , 
Madame, lui dis-je brufquement, le ciel veut 
que nous nous éloignions ^ obéilTons à fes décrets j 
hâtons-nous : craignons un délai qui nous fe> 
foit fans doute funefte , & qu‘il ne feroit plus 
èn notre pouvoir de réparer. Jufte ciel! s’écria- • 
t-elle , mon fils eH mort... je n’ai déjà plus 
d’époux... i’ai tout perdu. 

' Elle fe tut â ces mots ; elle répandit un tor- 
rent de larmes ; je ne m’amufai pas à les ef- 
fuyer : je la pris d^ns mes bras , & avec l’aide 
de mon nègre , je la tranfportai dans le radeau , 
fans quelle fît la moindre féliftance. J’avois ' 
craint quelle ne demandât à voir fon fils : ce 
mouvement naturel eût pu lui être dangereux, 

& rétarder encore notre départ jufqu’au lende- 
'main. La perfuafion ou elle éroit qu’il avoit 
rendu le dernier foupir , l’empêcha d’y fonger. 

Dé quel fecours lui eût-elle été après fa mort ? 
Elle n’avoit pas befoin d’un fpeftatle de cette 
"efpège, capable de lui ôter les forces qui lui 
reftoient , Sc qu’il lui étoit important de con- 
• ferver. 

' Moi-même ,, quand nous eûmes gagné le 
‘large, je fus perftiadc que le jeune homme 

V • ' . 
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ti’ctoit plus. Occupé de ces idées en gouver- 
tuut notre bâtiment , j’adrefTai pour lid mes 
prières au ciel , & je le conjurai en même 
teins de nous être plus favorable. 

• Nous étions partis le 19 Avril, fi ma mé- 
moire ne me trordpe point. Nous voguâmes 
vers la terre ferme , fans éprouver le moindre 
accident , lî ce n’eft beaucoup de fatigue. Notre 
navigation dura dou2e heures , au bout def*- 
quelles nous prîmes terre. Notre premier mou- 
vement fut de rendre grâces à Dieu de notre 
Jteurcufe arrivée. Nous abandonnâmes notre ra- 
deau, & nous n’emportâmes que nos provi«» 
fions , notre couverture & les cordages que 
nous avions faits de nos bas. Nous nous avan- 
çâmes dans le pays, que nous trouvâmes im- 
praticable , & prefque généralement inondé. 
,Çec ^pconvénient. nous aifligeaj il aïoos fit re- 
connoître .que le- malheur ne nous qujtteroir 

'pas de fi-tôc^ Sc qu’il nous acaompagneroit en- 
core fur la^ terre fçrme. 

; ,lle foleil alloit .fe coucher ; la laflittrde qùf 

• nous éprouvions , la crainte de nous égarer pen- 
dant la nuit dans un lieu que nous ne connoif- 
fuMispas, nous fit fonger à chercher un endroit 
où. nous puflions la pafTer avec le moins d’in- 
commodité. Nous choisîmes un tertre que fou 
élévation mettolt à l’abri de l’humidité. Trois 
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gros arbres qni étoient à peu <3e diftance les un8 
des autres, & dont les branches épaiires fe joi- 
gnoient , nous fervirent de couvert. Je tirai ma 
pierre à fufil que je n avois point négligé d’em- 
porter , & j’allumai un grand feü , auprès duquel 
nous mangeâmes Une partie des provifions qufe 
nous avions apportées. - ‘ - 

Nous nous attendions à rtpofôr tranquil- 
lerhent , & nous en avions un véritable befoin ; 
mais à peine nos yeux fürenc-ils fermés , que 
nous entendîmes des hurlemens affreux qui nous 
réveillèrent , & portèrent l’effroi dans nos âmes t 
c’étoient les ais des bêtes féroces. Noirs les en- 
tendions de tous côtés : elles fembloient fe ré- 
pondre & nous environner. Nous nous levâmes 
avec une terreur dont tien ne peut rendre l’idée. 
Nous nous attendions à chaque minute à voir 
fondre fur nous ces monftres furieux ; nous por- 
tions nos regards par-tout où nous entendions 
leurs hurlemens; qui ne faifoient qu’augmenter» 
11 fembloit que ces animaux farouches s’appro- 
choienl de nous : nous en jugions du moins ainli 
par leurs cris , qni , de minute en minute nous 
paroiffoient plus violons & plus forts. 

Mon nègre , dans ce moment , ne put réfiftet ’ 
à fa peur : il courut à l’un des arbres fous lefqucls 
nous étions , & s’élançant avec une rapidité in- 
«oncevable , il y grimpa fut le champ , 6c courut 
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fe cacher au fommet. Madame Lacouture l’avoic 
fuivi \ elle le prioit à mains jointes de l’attirer 
avec lui , & de l’aider à gagner cet afyle. En vain 
je l’appelois , & lui criois-de ne pas s’éloigner du- 
feu , dont les bctes féroces ne s’approcheroient 
pas , & que je tâchois d’augmenter en y jeranc 
beaucoup de bois. Elle ne m’écoutoit point j elle 
continuoit à pleuter , à fupplicr mon nègre , que- 
fa propre frayeur rendoic fourd à fa voix. Je , 
tâchois vainement aufli de me faire entendre , 

& je n’ofois courir auprès d’elle pour la ramener; 
je craignois de m’écarter du feu qui faifoit ma 
sûreté. Dans un inllant je l’entendis pouflTer un 
cri terrible , & crier ; au fecours , M. Viaud , je 
fuis perdue. Je ne pus me réfoudre à l’abandon- 
ner; je faifis un gros tifon enflammé, ôc mon 
zèle fupérieur à mon effroi , me conduifit de fon 
côté. Je la vis accourant de toutes fes forces , & 
pourfuivie pat un ours d’une grofleur démefurée , 
qui s’arrêta à qion afpeét. J’avouerai que fa vue 
me fit frémir. Je m’avançai d’un pas chancelant en 
lui ptéfentant mon tifon. Je joignis madame La- 
couture, & je la ramenai à notre brafier, où l’cnirs 
ne nous fuivit pas. Je le lui fis obferver, en lui 
apprenant que l’on fe fervoit du feu avec fiKcès- 
pour écarter les monftres des forets. L’ours- 
qu’elle vit de loiaimmobile , & nous regardant- 
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d’un (tii étincelanc • la perfuada de la vciitc de ce 

que je lui difois , & la ralUira, 

L’athre fur lequel croit monté .moa nègre , 
croit à quelques, pas de. nous. Sa' terreur ne lui 
avoir pas permis de choifir r il n’avoit pas même' 
fait attention qu’il y en avoic un beaucoup plus 
proche. Je l’entendis bientôt poulTer à fon tout 
un cri horrible : je port.!» mes regards de ce coté.’ 
Le feu que j’avois allumé. ëtoit crès-damboyant ÿ' 
il m’aida à voir Tours qui s’étoit drelTé contre' 
l’arbre fur lequel s’étoit réfugié ce malheureux ,■ 
& qui fe difpofoit à y monter. Je ne fayois com- 
ment m’y prendre pour le fecourir. Je lui criai d& 
monter au fommet de Tarbre , de chercher les' 
branches les plus pliantes , mais qui fulTent ca-‘ 
pables de le foutenir , & où il ne fût pas poffible' 
à Tours de le joindre : car ces animaux guidés' 
par leur inftinék , s’attachent , autant qu’il eft 
podible , aux branches les plus grolTes, &>crai>‘ 
gneiic de fe 6ec à celles qui pliœt ^us leur corps** 
Je m’avifai en même-cems de lancer de ce côté' 
de gros tifons allumés , . pour effrayer l’animal » 
êc l’engager à quitter fon entcepcife. J’en jetai 
ptufieurs avec tant d’adreffe & de bonheur, qu’ils 
s’arrêtèrent au pied de Tarbre , fe croisèrent les' 
uns fur les autres en tombant, ^ continuèrent 
d’y biûler comme daus notre feu, qui par le foin’ 
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que j’avois pris , étoit devenu un bûcher extrê- 
mement ardent. La clarté que jetèrent ces brarw 
dons éblouit l’ours , qui redefcendit avec précipi- 
tation , en prenant le côté du tronc qui leur étoit 
oppofé , & s’éloigna fur le champ. 

II ne fallut pas fonger à dormir de toute cette 
nuit : c’étoit une chofe impoflîble au milieu de 
ces hurlemens continuels , qui fembloienf redou- 
bler de momens en irvomens. Jamais je n’ai rien 
entendu de fi terrible & de fi affreux. Plufieurs 
ours s’approchèrent encore de nous, 6c à une 
diftance affez peu éloignée pour que nous puf- 
fions les appercevoir à la clarté de notre feu. 
Nous tremblions que la faim ne les fît s’élancer 
avidement fur leur proie , à travers les flammes 
donr nous cherchions à les éblouir 6c à nous 
couvrir. Dans notre effroi qui augmentoit fan? 
ceffe, nous crûmes voir parmi les monftres qui 
nous environnoient, des animaux des efpèces les 
plus féroces , de celles même qui font étrangères 
à ces climats. Pendant quelques momens la peur 
anéantit toutes nos facultés 6c nous retint immo- 
biles. Nous ne fortîmes de cet état qu’à la vuç 
d’un ours qui s’avança davantage \ nous courûmes 
à notre bûcher ÿ 6c quelques brandons enflammé? 
que nous lançâmes de fon côté , l’obligèrent d^ 
s’éloigner ; mais ce ne fut pas fins avoir jeté des 
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cris, furieux auxquels tous ces monftres répon*^ 
dirent. 

Pour nous débarrafTer de la vifîce que d’autres 
auroient cré rentés de nous faire encore , & de 
plus près , nous jetâmes beaucoup de tifons à 
une certanie diftance autour de notre grand feu , 
'de manière que nous en étions prefque envi- 
ronnés. Cetre précaution , en forçant ces animaux 
â s’écarter loin de nous , les déroboit â notre vue -, 
te diminuoir par là nos frayeurs; mais nous ne 
pûmes le faire qu’aux dépens de notre bûcher; 
le bois qui le compofoit étoit prefque tout con- 
fumé , & nous craignions fort qu’il ne le fut en- 
tièrement avant le jour; mais heureufement la • 
nuit étoit plus avancée que nous ne le croyions. Les 
' hurlemens qui nous avoient fî fort épouvantés, 
diminuèrent, s’éloignèrent, & cefsèrent enfin 
•aufli-tôt que te «jour partir. Les bêtes féroces , i 
fon approche , rentrent dans leurs repaires, pour • 
n’en fortir que lorfque les ténèbres ont pris fa 
place. 

Je profitai dô ce moment pour ramaffer quel- 
ques pièces de bois que je jetai encore dans 
notre feu. J’appelai enfuite mon nègre, que j’eus 
bien dedà peine à faire defeendre de l’arbre où 
il s’étoit caché , & qui vint enfin plus mon 
que vifi 
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Après la f^giie & l’efFroi de la nuli , nous ne 
pouvions nous remettre fur le champ en route ; 
nous avions befoin de repos , & nous le cher- 
châmes. Notre agiration ne nous permit pas de 
le trouver facilement ; nous fommeillâmes plutôt 
, que nous ne dormîmes jufqu’â midij alors nous 
prîmes un léger repas qui confomma le refte de 
nos provifions. Nous nous mîmes enfuite en 
♦ route, & nous marchâmes du côté de l’eft, dans 
le deffein de nous rendre à Saint - Marc des 
Appalaches, efpérant de rencontrer dans notre 
►marche quelques fauvages qui daigneroient nous 
guider , nous fournir des vivres , ou nous donner 
la mort : nous n’en avions rien de pis à craindre , 

& nous aurions mieux aimé mourir tout d’un 
coup, que 'de vivre comme nous avions vécu,' 
palTant de malheurs en malheurs , expofés à périr 
par la faim , ou fous la dent des monftres. 

Nos forces ne nous permirent pas de faire 
beaucoup de chemin ; notre journée fe borna â 
une marche d’une heure & demie : nous nous 
hâtâmes de faire halte avant l’entier cpuifement 
de nos forces. Encore pleins de l’efFroi de la veille , • 
nous voulions avoir le tems & le courage de faire 
le plus grand amas de bois. Nous en entafïâmes 
aurant que noiis le pûmes, dans un lieu (itué 
comme celui où nous nous étions arrêtés la veille. 
Après avoir préparé notre bûcher, fans y mettre 
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le feu, j’eii difpofai douze autres!jpS’emour, à 
vingt pas de diftance , 6c dans un égal éloigne-, 
ment les uns des autres;, nous devions , par cette 
précaution», en être entourés de tous les côtés : elle 
nous parut la plus fûre pour nous garantir des at- 
taques des bêtes féroces. 

La crainte étoit le premier fentimentquî avoir 
réclamé nos foins : il falloir qu’il fut bien puif- 
fant, puifqu’il étoit fupérieur à notre faim. Noua 
fongeâmes enfin à chercher de quoi la contenter. 
Le terrein fur lequel nous étions étoit extrême- 
ment fterile ; nous n’y voyions ni coquillages , ni 
racines bonnes à manger : routes nos perquifî- 
lions furent inutiles; nous ne découvrîmes rien 
qui pût nous fervir d’aliment ; trop heureux de 
trouver une eau bourbeufe, mais douce, & donc 
nous bûmes beaucoup : ce fut toute la nourriture 
que nous prîmes ce foir-B. 

Dès que la nuit parut, je fis du feu, Sc j’allu- 
mai tous nos bûchers. Je n’avois pas voulu le 
faire plutôt, parce qu’il nous étoit inutile, & que 
je voulois ménager le bois que j*avois amalTé 
avec peine, afin qu’il durât jufqu’au jour. Nous 
nous couchâmes aulîî-tôt, afin de goûter quel- 
ques heures de fommeil, avant que les bêtes fa- 
rouches fe répandiflent dans la plaine , & vinfTenc 
nous troubler par leurs hurlemens. Elles ne nous 
interrompirent en effet qu’à minuit ; nous dor-. 
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mîmes très-profondément jufqaà ce moment ; 
notre laflîcudenous empêcha de les entendre plu- 
tôt , 6c j’en J uge ainfi par le bruit efProyab! e quelles 
faifoient à l’inftant de notre réveil : on eût dit que 
tous les monftres fauvages du nouveau monde 
s’étoient réunis dans ce défert pour nous épou- 
vanter par leurs cris. Nous les entendions à une 
diftance peu éloignée : il s’embloit qu’ils étoient 
autour de nous , & que nous n’en étions féparés 
que par nos feux ; c’étoit une barrière que nous 
nous favions bon gré de leur avoir oppofée. Au- 
cun n’en approcha afïèz près pour fe lailTer dif- 
linguer, & ce fut un bonheur pour nous : car 
étourdis comme nous l’étions de leurs hurlemens 
qui les annonçoient en fi grand nombre , nous 
n’aurions pu foutenir leur vue j un feul que nous 
aurions apperçu, nous auroit fait craindre l’ap- 
proche d’un plus grand nombre , &c nous aurions 
fuccombe à notre efiroi. 

La confiance & la fermeté que j’avois tant de 
fois admirées dans madame Lacouture pendant 
le cours de nos malheurs, l’avoient abandonnée; 
elle fut, ainfi que mon nègre, dans un état af- 
freux; je les vis plus d’une fois prêts à s’évanouir; 
ma terreur n’étoit afiurément pas moindre que la 
leur; j’ofai cependant leur parler pour les raf- 
fûter. Hélas ! en les exhortant au courage, j’avois 
perdu le mien ; une fueuff froide couloir de tout 
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inon corps : j’étois faifi , & le feu auprès duquel 
j’étois couché, me fut d’un grand fecours. 

Le jour, en écartant les bctes féroces , mit fin , 
à nos alarmes ; elles avoient fufpendu le fenti- \ 
ment de la faim j nous l’éprouvâmes dans fa plüs^ î 
grande violence , aufli-tôt que nos craintes furent 
diflîpées. C’eft ainfi que nous fouffrions alternati- 
vement les maux les plus cruels. Le befoin de 
. manger, l’impoffibilité de le fausfaire, font af- 
furément les plus mfupportables. Nous elTayâmes 
de tout ce qui fe préfentoit à "nos yeux j nous 
ramallions de la terre, nous la portiotis dans 
notre bouche; & nous la rejetions aufli-tôt.. 

Nous .ne penfâmes point à nous 'repofer lé 
matin, comme nous avions fait la veille; nous 
marchâmes, dans refpérancede rencontrer quel- 
que chofe. Nous goûtâmes de toutes les plantes 
que la terre produifoit dans ce défert ; ^ais 
c’étoient des efpèces de bruyères , des roncei fans 
feuilles , dont la tige étoit un bois dur que^ nos 
dents avoient de la peine à broyer, & que nous 
ne pouvions avaler enfuite. Chaque eflai que 
nous rallions avec ainli .pea^:ÿ&ccès', nous 
choit des larmes & àngnîëmcSt notre défefpoif;^ 

A une heure ^és midi , nous nous arrêtâmes , 
accablés de douleur, & hors d’état de pouvoir^ 
aller plus avant. Nous nous couchâmes fur la 
terre, inoertains fi nons^aurions la faculté de nous 
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ïehîver , attendant la mort , l’appelant par nos 
cris , & mettant en elle tout notre efpoir. 

Mon nègre qui ètoit aufli foible que nous , 
ranime par la fureur du befoin , fe lève , & court 
à un arbre dont les branches étoient peu élevées , 
& auxquelles il pouvoir atteindre en levant les 
bras. Il en arrache les feuilles & les dévore avec 
une avidité qui nous étonne, & qui nous tait 
imaginer que ces feuilles ont un goût délicieux. 
L’idée quelles peuvent fervir de nourriture , leur 
donne à nos yeux un air appétillant : nous volons 
après mon nègre , pour partager fon trifte repas : 
notre imagination prête à ces feuilles une faveur 
quelles n’ont point nous ne les mangeons pas , 
nous les dévorons : ce mets charge notre eftomac 
fans le ralfafier. Après en avoir pris beaucoup , 
nous fongeons que la quantité peut nous être 
nuifible , & iwus nous impofons la loi d’être 
fobres. 

Contens Je ce repas, que noüs fuppofons 
nourtilTant, nous travaillons ai nous mettre ’êik 
état de palTer la nuit; nous ranimons nos forces 
pour préparer des bûchers comme la veille ; nous 
'nous mettons tous à cet ouvrage : l’abondance de 
bois fec qui eft répandue autour de nous, facilite ce 
travail ; il eft bientôt fini. Nous nous afteyons en 
attendant l’heure d’y mettre le feu ; mais â peiné 
nous fûmes -nous repofés une heure que nous 
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nous, fentîmes tous très •• mal j les feuilles qa« 
nous avions mangées , causèrent un ravage affreux 
dans notre eftomack Nous recourûmes à l’eau j 
nous nous traînâmes avec efforts auprès d’une 
fource voifine , à laquelle nous arrivâmes avec 
bien des difficultés» Â peine eûmes-nous bu, que 
neus nous fentîmes extrêmement çonflcs : il 
fembloit que ces feuilles étoient des éponges* 
Nous efluyâmes un vomiffement qui nous en dé-« 
barraffa par degrés,’ avec des convulfions hor- 
ribles, & uous ne les rendîmes, pas fans beaucoup 
de fang. ... 

Nous demeurâmes, long -tems fans force & 
prefque fans mouvemetit auprès de cette fource i 
croyant toucher à notre dernière heure , inca- 
pables de nous en éloigner. Le fplerl , en (s coU'<» 
chant , nous laiffa dans cette fituation déplorable. 
La nuit s’avançoit j nous n’avions plus ja faculté 
de nous remuer j nous gémiflions de ne pouvoir 
retourner à nos feux pour les allumer ; nous nous • 
repréfentions déjà les bêtes féroces fondant fur 
nous & nous dévorant. Cette appréhenfion aug- 
mentoit encore notre foibleffej nous foupirions, 
nous verfions dies larmes, jious proférions quelques*’ 
plaintes j nous n’avions pas la force de poufTer dei 
cris. . \ 

La nuit parut rout-à-fait , & augmenta notre 
effioi. Nous effayâmes de nous traîner encor* 
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Vêts nos bûchers \ nous fîmes les plus grands 
‘vfForts pour y rcuflîr, & nous frcmiflîons des 
obftacles que nous éprouvions. Nous nous y ren- 
dîmes enfin , mais nous crions épuifés. A peine 
pus-je frapper des coups afiez forts fur ma pierre 
pour en tirer des étincelles j je parvins difficile- 
ment à les recevoir fur une manchette que ma- 
dame Lacouture avoir arrachée de fa chemife ; 
& lorfque je l'eus enfin allumée , je me vis pref- 
que fur le point de renoncer à l’efpoir de com- 
muniquer le feu à quelques morceaux d’écorces 
sèches & à des feuilles : ni les uns ni les autres, nous 
'ne pouvions fou filer pour les enflammer. Ce travail 
nous tint près d’une demi-heure. Nous jetâmes 
ces écorces allumées fur notre bois , qui s’en- 
flamma heureufement fans difficulté. 

Le bruit affreux que nous avions entendu les 
nuits précédentes , recommença alors dans l’éloi- 
gnemenr. Nous nous félicitions d’etre parvenus 
à faire du feu j nous en fendons la nccefiîté. Pour 
nous rafl'urer tout -à- fait, il falloir allumer les 
* autres bûchers que nous avions drefics autour de 
nous. Nous fîmes de nouveaux efforts pour cela; 
nous nous partageâmes cette befogne, & chacun 
ayant pris deux brandons dans ch.aque main , alla 
les jeter dans ditférens tas de bois, & vint en 
prendre de nouve.aux pour allumer les autres. La 
' peur qui nous animoit , nous donna les forces & 
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l’adivicé néceffaires ; nous demeurâmes mêtné 
moins de tems à cette opération que notre fpi- 
blelfe ne fembloicen exiger. A peine l’eûmes nous 
finie , que les cris que nous avions entendu s’ap- 
procher de nous > retentirent de toutes parts , Sc 
à une très-petite didancet 

Combien alors nous fentîmcs-nous heureit* 
d’avoir pu allumCxnos feux, & de nous trouver 
au moins en fureté fous leur abri 1 Nous les avions - 
beaucoup multipliés ce foir-U, & ce foin nous 
avoir rendus plus tranquilles : il ne nous em- 
pêcha cependant pas d’éprouver la plus vive 
épouvante, elle étoit augmentée par la foiblelTe 
où nous étions,, & par le befoin de nourriture. 
Celle que nous avions prife nous avoir encore 
plus affoiblis; elle nous avoir horriblement fati- 
gués. Sur la fin de la nuit, noirs nous endormîmes 
cependant J ce /ut l’épuifement qui en fut fans 
doute la caufe. 

Nous ne nous réveillâmes qu’au grand jour , un 
peu repofés à la vérité, foulagés en partie, mais 
. tourmentés plus vivement par le befoin dévorant . 
de la faim. Nous regardâmes avec un frémilTe- 
menc 5c un dégoût fupérieur encore au befoin , 
l’arbre dont les feuilles nous avoient femblé fi 
appétilfantes la veille, & qui nous avoient mis à 
deux doigts de la mort. Nous nous levâmes pouf 
continuer notre rou^, dans l’efpoir de faire enfin 

quelque 
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^üeîqué découverte plus hcureufe qui nous fou- • 
tînt. Nous fîmes, comme le jour précédent, di- 
vers eflàis de difféferttes fubftances , mais avec 
auffî pêü de fuccès : nous ne renconrrions plus 
que des arbres & des âtbriffeaux qui ne nous 
fourniflbient rien* 

' La faim cependant devenoit plus Vive \ l’ef- > 
poir de la foulager nous fôurenoit à chaque pas, 
6c nous fit continuet norre marche jufqu’à midi* 
Nos regards ertoient autour de nous, &c s’élau- 
çoienr dans le plus grand élôignément fans rien 
découvrit. Nous étions fut une hauteur d’où nous 
appercevions de cous côtés un horiibn immenfê i 
à droite étoit la met j un bois für notre gauche 
qui s’étetidoic à perte de vue ; Sc devant nous i 
fiir lé chemin qué nous devions prendre, une 
plaine aride & déferre, où l’oiil n’a'ppetcevoiç 
que des tracés de bêtes férocés, & rien’ qui pùc 
nous nourrir. Cette perfpeétive nous jeta dans le 
défe^olr le plus amer j notre ame abattue perdit 
tout courage; nous ne fortgeames plus à conti- 
nuer notre route ,■ puifquë nous ne voyions 
pas à quoi elle devoit aboutir, Sc qu’il n’y avoic 
pour nous aucune apparence dé confolation ou 
d’alimens. 

Nous defcendîmes vers la gauche; nous diri- 
geâmes nos pas vers la forêt; elle n^ctoir paS 
éloignée : fon épailTeur nous- fît trembler; les 
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« Ari>rcs ctoiênt pfeCfés les uns contre les autres 
or ne pouvoic pader entr eux que dans certains 
endroits ÿ-le chemin quçn eût voulu y prendre, 
y finUIbic après quelques pas ^ & l’on trouvoic 
d’autres palTages ,~donc pluHeurs ramenoient à 
l’entrée , tandis qu’un plus grand nombre auroit 
plt conduire le Voyageur plus loin dans l’intérieur, 
çu il feferoit égaré, fans efpoir d’en fortir jamais, 
^ fur d’y périr viâime de la faim ou des bêtes 
féroces. - . 

Aucun de ces arbres n’offroic quoi que ce foie 
à nos yeux pour notre fubfidance la plupart 
portoient des feuilles de l’efpcce de celles, qui 
nous avoienc caufé tant de mal , C’en eft fait , 
naécriai-je avec le.fencimcnt le plqs amer de la 
douleur^ c’en en fait, il faut mourir^, nous n,s 
pouvons plus foutenir notre miférable vie. 

; . Je me jetai à terre en prononçant ces mots; 
Madame Lacouture fe mit à côté de moi : mon 
nègre fe plaça à nos pieds , & à quelque dii^nce : 
nous répandions tous des larmes ; nous ne nous 
regardions pas ^ nous obfervions un f lence fa- 
rouche j nous étions enfeyelis dans des réflexions 
fiuieftes ; nous nous devinions mutuellement ; 
" nous n’avions pas befoin de nous communiquer 
^ nos penfées ; elles n’avoient que notre affreufe 
Mutation pour objet. 

çe^ inomeju jbîs plus noires idées- m’agi« 
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Soient. Eft il «quelqu’un J m^difois-je , qui jamais 
fe foie vu réduit â la même extrémité que moi ? 
Quel homme s’eft trouvé dans un défert, man- 
quant de tout , ôc prêt à fuccomber fous la 
faim ? Il me vint auflî-tôt à l’efprit les aventures 
de quelques voyageurs , qui éloignés de leur , 
route par la tempête , retenus dans des mers 
inconnues par des vents contraires , furpris quel- • 
quefois par des calmes, ont vu épuifer leurs 
provifions , fans pouvoir les renouveler. Je 
fongeai qu’aptès avoir fouffert la faim jufqu’à la 
decnicre extrémité , ces malheureux n’avoienc 
pas eu d’autre reffource que de facrifier l’un 
d’eux pour le falut de tous; Sc que le fort avoir 
choiû quelquefois la,viâ:lme qui devoir, en 
perdant la vie , foiuenit celle de fes compagnons , 
en leur donnant fon corps même pour aliment. 

Oferai-je vous favouer , mon ami? Vous 
allez fi^émir en lifânt ce qui me rede à vous 
apprendre ; mais croyez que votre terreur n’eft 
pas encore égale à la mienne. Voyez À quel excès 
le défefpoir & la faim peuvent nous porter, SC 
plaignez - moi des malheurs auxquels j’ai été 
expofé. - • 

Lorfque ces aventures terribles fe préfenterenc 
Â mon imagination , mes yeux égarés rombèrenC 
fur mon nègre : ils s'y arrêtèrent avec une efpèco 
d’avidité. Il fs meurt, m’écriai-je avec furei.tj 

Xij _ 
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la mort la plus prompte feroîc im bienfait pouf 
lui : il va y fuccomber lentement; tous les efforts 
humains font infuffifans pour l’en garantir; pour 
quoi fa mort ne me fcroit-elle pas utile? 

Cette réflexion affreufe , je l'avouerai , ne 
révolta pas mon imagination : ma/aifon croit 
aliénée ; elle éprouvoit la foiblelTe de mon corps: 
la faim me preflbit ; je fouffirois des déchiremens 
cruels dans mes entrailles; le dtfîr de les appai-> 
fer me dominoit tout entier; les moyens étoient 
impoflibles; il n’y avoir que celui-là; mon ame 
troublée ctoit incapable de réfléchir & d’exami- 
ner; elle formoit des fouhaits horribles 8c me 
fournifloit mille fophifmes pour les juftifier. 

Quel mal ferai-je , continuai-je encore? 11 
eftàmoi, je l’ai acheté 'pour me fervir; quel 
plus grand fervice peut-il jamais me rendre ? 
Madame Lacouture , agitée des mêmes idées 
fiineftes, avoir entendu ces derniers mots : elle 
ignoroit les réflexions qui les avoient amenés , 
8c les raifonnemens qui les avoient précédés ; 
mais le befoin l’éclairoit : elle m’appela d’une' 
voix foible ; je jetai les yeux fur elle : elle porta, 
les fieps fur mon nègre , de me le montrant de ’ 
la main, elle les retourna fur moi d’une manière 
terrible, Sc fit un gefte plus expreflîf encore, 
& que j’entendis. 

Il fembloit que ma fureur attendoit le mo*> 
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ment où elle feroit avouée par un confeil : je 
n’héfitai plusj ravi de la voir penfer comme moi, 
je me crus juftifié ; Je me lève avec précipita- 
tion, &, faifidant un bâton noueux dont je me 
lervois, pour m’appuyer dans nos marches, je 
m’approche du nègre qui croit aflcrupi , & je lui 
,cn décharge iin coup violent fur la tcte : il le 
tira de fon alToupiflement, *& l’étourdir, .Ma 
main tremblante n’ofa pas redoubler j mon cmur 
frémit ; l’humanité gémidante y pouda un cri 
qui m’ôta la force de continuer. 

Le nègre , revenant à lui , fe leva fur fes ge- 
noux, joignit les mains , & me regardant d’un 
air troublé , me dit d’un ton languidant, & avec 
l’accent de la douleur ; Qu£ fais-tu mon maître ? .... 
Que t'ai-je fait , Grâce . . . grâce , grâce au 
moins pour la vie! 

Je ne pus téfifter à mon attendcîdèment ; mes 
larmes coulèrent ^ pendant deux minutes il me 
fut impodible de répondre & de prendre un 
parti. Les déchiremens de la faim étoudcrent 
enfin en moi la voix de la r^ifon : un cri lugubre » 
un nouveau coup d’ceil de ma compagne , me 
rendirent toute ma foreur. Egaré , hors de moi- 
même, plein d’un tranfport inoui, je me jette fur 
ce malheureux , je le précipite à terre , je poulie 
Mes cris pour achever 4e m’étoiudir, &c pour 
m’empccher d’entendre les fiens qui auroient dc- 
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truit ma craelle rèfolution. Je lui lie les mains 
derrière le dos; j’appeüe ma compagne qui vient 
m’aider dans cerce barbare operation : elle appuyé 
un genou fur la tète de l’infortuné , tandis que 
moi je tire mon couteau. ... je Tenfonce de toutes 
. mes forces dans fa gorge, & j’y fais une ouver- 
ture très- large , qui le prive fur le champ dç la 
vie. 

Il y avoir un arbre renverfé auprès de nous ; fy 
traînai le negre ; je l’y plaçai deffus en travers 
pour faciliter l’écoulement de fon fang. Madame 
Lacouture me prêta encore la main dans cette 
circooftance. 

Ce coup horrible avoit épuifé nos forces Sc 
notre fureur t nos yeux fe détournèrent avec ef- 
froi de ce corps fanglant, qui vi voit le moment 
d’auparavant : nous frémîmes de ce que nous 
venions de faire; nous courûmes rapidement a 
une fource voilîne , pour y laver nos mains fan- 
glantes, que nous ne regardions plus qu’avec 
horreur. Nous tombâmes à genoux pour deman- 
der pardon au ciel de l’aéle d’inhumanité que 
nous venions de commettre ; nous le priâmes 
auffi pour le malheureux que nous venions d’égor» 
ger. . 

Combien la nature réunit les exttêmes^ Que 
de fentimens oppofés"^ous agitèrent en un inC- 
tant 1 La piété fucccdoît à' la férocité : celle-ci 
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reprît bieniôt fes droits. La faim prefiTante inrej> 
rompit nos prières. Grand Dieu ! nous écriâmes*- 
nous, vous voyez notre (ituaciorï & notre misère 

épouvantable ! C’eft elle qui a ordonné lè 

meurtre que nos mains ont commis Par*. 

donnez â des infortunés, Sc bénilTez au moins la 
nourriture affreufe qu’ils vont prendre; ne la leur 
rendez pas funefte elle leur a fuiEfammehc 

A f • « 

coure. ’ -, 

A ces mots, nous nous levons, nous allumons 
un grand feu, nous confommons enfin notre 
aétion inhumaine. Oferai-je entrer dans ces dé- 
tails? ils me révoltent au feul fouvenir. Non’i 

mon ami, je n’ai jamais été barbare Je le 

fusw Hélas ! je n’étois pas né pour fètrei 

Vous me connoilTez affez pour que je n’àie pas 
befoin d’apologie auprès de vous. Vous devez 
être mon feul leétenr; & je fupprimerois cette 
partie de mon hiftoire, fi j’imagihois que j’én 
eufTe jamais d’autres. Quelle idée fe formeroient- 
ils de mon caradère? De quelles atrocités ne me 
foupçonneroient-ils pas capable ? CTeft d’après 
un oubli de ma raifon , occafionné par les plus 
grands malheurs , qu’ils prétendroient peut-être 
m’apprécier. Peu feroient aiîèz juftes pour mé- 
diter fur mes infortunes', & pour fentir que celles 
de l’efpèce des miennes font faites pour opérer de 
grands changeraens dans le naturel des hommes-j 

Xiv 
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Jk que les écarts auxquels elles peuvent les livrer,, 
ne dqjvent pas leur être imputés à crime. 

Aulîi-tûC que notre feu fur prêt, j’allai couper . 
la tête du nègre j je l’attachai au bout d’un bâton, 
& 1a plaçai devant le brafiet où j’eus foin de la 
retourner fouvent pour la faire cuire également. 
Notre faim ne nous permit point d’attendre que 
cette cuilfon fut entière, nous la dévorâmes en 
peu de tems; & après nous être raflafiés, nou? 
nous arrangeâmes pour paffet la nuit dans ce lieu , 
& pour nous^ couvrir des atteintes des bêtes fé-> 
roces. Nous nous attendions que leur approche 
nous einpccheroit de dormir , & nous ne nous 
trompâmes point. Nous pafsâmes la nuit à dépe- 
cer par motçeaux la chair de notre nègre, â la 
faire grillée fur des charbons , â la pafler â la fu- 
inée pour la rendre propre â fe confarver. Cç 
que la faim nous avoir fait foulfrir, nous faifoit 
craindre d’y être expofés encore, & nous ne pout 
vions l’éviter qu’en nous aiTurant des provisions 
, qui pulTent durer long-tems. Nous reliâmes en- 
core le lendemain Sc la nuit fuivante dans le 
même lieu, pour £nir nos préparatifs. Pendant 
ce tems, nqus fùnaes très-économes de nos ali-t 
mens, ôc nous ne mangeâmes que ce qu’il ctoit 
difficile de conferver , de que par conféquent ‘ 
nous ne pouvions pas emporter avec nous* Nous, 
fîmçs plufieurs paquets du reflç que nous envq-^ 
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loppâ <4 5 dans des mouchoirs qui nous redoienc^ 
dans des morceaux de l’écoife de nos habits, Sç 
nous les attachâmes fur nous avec les cordages 
de notre radeau. 

^ Le Z4 Avril ou environ , nous nous remîmes 
en chemin j le iejour que nous avions fait 
pous avpit repofés ; la nourriture que nous avions 
prife nous avoit rendu des fprces j fûrs de n’en 
pas manquer de quelque tems , nous ne crai- 
gnîmes point de nous engager au milieu du 
défert qui nous avait paru ü terrible le jour 
où nous avions donné la mort au nègre. Notre 
yoyage fe fit avec lenteur : nous ne nous remî« 
mes pas en route tous deux feuls fans regretter 
le compagnon qui nous fuivoit auparavant, ôc 
donc nous portions les trides redes avec nous* 
l^ous marchâmes plufieurs jours avec beaucoup 
de fadgue &. d’embarras , â ifttvers des joncs 
voifins de la mer, ou an milieu' des, ronces, 
des épines , & d’autres plantes non moins dan< 
gereufes, qui nous metcoienc les pieds &;ies 
jambes en fapg. * , , 

Çette • incommodité , moi^ terrible que la 
faim, ne lai0à pas de nous retarder fouvenc. 
Les piqûres des moudiques , des maringouins , 
Sc de la multitude des aurr» infeélres que l’on 
rencontre fur ces côtes , nous avoienc défigures 
de manière que nous n’étions plus reconnoif- 
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faWes. Notre vifag^e,nos mains, nos*amSes 
ëtoient couverts de ces piqûres, qui 1er avoienc 
prodigieufement enflés. Pour les éviter , s’il étoîc 
poflible , nous nous rendîmes fur fe bord de 
la mer, réfolus de le fuivre déformais, dans 
refpérance d’y faire aulïï quelquefois dTieureufès 
découvertes , qui nous procurant fur le champ 
quelques vivres , ménageroient ceux que nous 
portions. Nous ne 'fûmes point trompés dans 
cette attente ; lotfqiie la mer étoit bafle , Sc 
que le tems ’étoit beau', nous trouvions quel- 
quefois fur le fable de petits coquillages & de 
' petits peiflbns plats , que nous prenions à l’aide 
d’un bâton pointu par un bout avec lequel nous 
les perçions ; mais noos n’en avions jamais fuf*‘ 
fifantmenf pour nous raflaflîer , & nous en trou- 
vioiw’éhctore très>rarement ; c’étoit cependant un 
fecours qui n’étôit pas ’à dédaigner, & que nous' 
recevions de la Providence avec des cœurs tou- 
chés Sc teconnoiflàns. ■ ' ' * 

Je ne puis ^ous donner, jour par four, le 
détail de cette foute pénible que nous fuivions 
Avec conftance, Sc dont le terme fembloit s’é- 
loigner. Les joncs dont le bord de la mer étoit 
couvert dans plufiéurs endroits , & a travers 
defquels nous étions contraints de palTer , nous 
étoient auflî funeftes que les ronces que nous 
avions voulu fuir ; ces jons fecs Sc cafTés par 
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les vents, nous déchîroient les jambes, & les 
enramoienc de la manière la plus cruelle. Les 
bêtes féroces nous effrayoient toutes les nuits , 
& ce que nous trouvions de plus affreux , c’étoîc 
la néceffité, de manger fouvent de l’horrible 
mets que, nous avions préparé. Notre fureur 
s’ctoic appaifée avec la faim ; la raifon avoir 
repris fon empire ; elle frémiffoit à l’idée feule 
d’une nourriture humaine; nous n’y recourions 
qu’à l’extrémité , lorfque nous ne trouvions ab- 
folument rien , & que la faim renaiffante faifoic 
difparoître le dégoût. 

Un foir i comme nous faifions notre halte 
ordinaire , je me fenns fi foible , qu’à peine 
eus-je la force de ramafler le bois néceflaire 
pour notre feu ; il me fut impoffible de pré- 
parer des bûchers Autour de notre afyle , comme 
je le faifois toutes les nuits; mes jambes pro^ 
digieufement enflées ne pouvoient plus me fou- 
tenir. J’imaginai de fuppléer à ces bûchers 
en mettant le feu aux joncs & aux bruyères : 
le vent qu’il faifoic ne pouvoir manquer de 
l’étendre ; cela fufïifoit pour écarter les bêtes 
féroces. Il devoir en réfulter un autre '^avantage 
pour notre voyage , c’eft qu’il dépouilleroit notre 
chemin de ces joncs incommodes, & que nous 
pourrions marcher plus facilement fur le rivage 
en fuivant la trace du feu. EffeéHvement le Icn- 
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demain le feu nous avoit marqué notre route. Je 
regrettai de ne m ctre pas avifé plutôt de cet expé- 
dient qui nous auroit préfervés des blelTures que 
nous avions aux jambes ^ qui nous faifoient beau- 
coup fouffrir, de nous obligeoienc^de faite de ' 
très-petites journées. 

Nous trouvâmes auflî fur notre chemin quel- 
. ques provirions qui nous furent très - agréables : 
c’étoient deux lerpens à fonnettes ; l’ua en avoit 
quatorze, & j’autre vingt-une; ce qui fait con- 
noitre leur âge , fi réellement il leur croît une 
fonnette à la fin de chaque année : ils étoienc 
très-gros ; le feu les avoit furpris pendant leur 
fommeil , & les avoit étouffés ; ces ferpens nous 
fournirent des alimens frais pour toute cette jour- 
née & pour la fuivante : nous féchâmes aufli partie 
de leur chair pour la conferver , Sc nous la joi- 
gnîmes aux provifions que nous avions déjài 
Dans le cours de notre voyage , je trouvai en- 
core Toccafion de les augmenter. J’apperçus un 
matin dans une marre d’eau voifine , un cay- • 
inan ( i ) endormi : je m’en approchai pour le 
reconnoître. La vue de ce monftre ne m’infpira 
aucune terreur, quoique je fufie combien il eft 
dangereux. La feule idée qui fe préfenta à mon 


( I ) C'eft une cfpècc de Crocodile : celui dont je parle 
étoit de douze pieds de long. 
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.îmaginatioYv, fut que fi je pouvois le tuer, ce 
feroit un fupplémenc confidérable à nos alimens. 
J’Iiélitai un moment à l’attaquer; mais ce ne fut 
pas la crainte qui m’arrêta, ce fut l’incertitude de 
la manière dont je devoiS m’y prendre. 

Je m’avançai avec mon bâton qui étoit d’un 
bois dur Sc pefant , je*lui en déchargeai précipi- 
tamment trois coups fur la tète , avec une telle 
vigueur , que je l’étourdis au point qu’il ne put fe 
jeter fur moi, ni fuir : il ouvrit feulement une 
gueule affreufe , dans laquelle j’enfonçai promp- 
tement le bout de mon bâton qui formoit une 
pointe alTez aiguë : je trouvai la gorge que je tra* 
verfai , & bailTànt au(îi-tôt l’extrémité de mon 
arme fur la terre, j’y tins le monftre comme 
cloué ; il faifoit des bonds Sc des mouvemens fi 
affreux , que fi mon bâton n’avoit pas été forte- 
ment affujetti dans le fable , & à une certaine 
profondeur , il m’eût été impoflible de contenir 
cet animal farouche , & j’autois été la viétime de 
ma témérité. 

J’employois toutes mes forces pour le retenir î 
j’étois dans une' potîtion fatigante qui ne me 
permettoit pas de faire d’autre mouvement pour 
achever de tuer le monftre. J’appelai madame 
Lacouture , en la priant de venir me fecourir 5 
mais elle n’ofa pas le faire : elle fut feulement me 
chercher un morceau de bois de trois ou quatre 
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pieds de long » & me l’appotta. Je m’en fetvî» 

pour achever d étourdit l’animal > en le frappant 

d’une main, Sc en tenant mon bâton de l’autre* 

Dès qu’il ne fit prefque plüs aucun mouvement , 

ma compagne rafTiitée prit ma place, & pouvant 

alors employer mes deux mains , j’achevai de 

catTer la tête au caj^ian *, &c je lui coupai la 
* • *• 
queue* . 

Ce triomphe me coûta beaucoup de peine , K 
m’en dédommagea. Nous ne fongeâmes point â 
poutfuivte notre toute de ce jour-là ; nous nous 
occupâmes à faire un bon repas , & à préparer la 
chair du cayman, comme nous avions préparé 
celle de notre nègre : nous la coupâmes par mor- 
ceaux de la grandeur de la main , afin qu’ils fé- 
chaflentplus facilement, & nous tetinlTem moins 
long-tems.La peau me fervit à faire des fouliers à 
la fauvage pour madame Lacoutture & pour moi : 
nous nous enveloppâmes les jambes d un autre 
morceau de cette peau qui nous tint lieu de bot- 
tines , & nous garantit de la piqûre des infeéfes 
qui nous ayoient tant fait fouffrir , & que leurs 
aiguillons ne pouvoient pénétrer ; d autres mor- 
ceaux fervirent à couvrir nos mains & notre vi- 
fage. Nous nous fîmes des efpèces de mafques , 
que nous trouvâmes d’abord incommodes, mais 
qui nous préfervant encore des morfures, nous 
lendirent le plus grand fer vice.. 
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^/Tels furent les fecours difFérens que nous 
lirâmes de notre cayman : nous pafsâmes tout ce 
^pur & la nuit fuivaiite à ces préparatifs : nous ne 
voulûmes poiiK dormir , & nous rens’oyâmes à 
latnuit fu.ivanre le foin de goûter quelque repos : 
nous craignions d’allonger notre voyage par des 
fejours ;-il croit déjà alTee long par les petites 
journées, que nous étions contraints de faire. Le 
lendemain notre marche fut arrêtée au bouc 
d’une heure, par une rivière qui fe jetoit dans la 
mer elle croit peu large , mais fon courant croie 
très-rapide. J'examinai fi nous pourrions la tra-f 
verfer; je me déshabillai & j’allai la fonder : je 
trouvai des obftacles infurmontables, la profon-» 
deur de l’eau qui obligeoii de fe mettre à la 
nage , la force du courant qu’il croit difficile de 
couper , &qui , infailliblement, m’auroit entraîné 
dans la mer. Quand j’aurois pu vaincre ces diffi- 
cultés i madame Lacouture ne l’auroit pu elle- 
même. Je revins à terre avec un chagrin incon- 
cevable : il n’y avoit pas d’autr.e.p^tti à prendre, 
que celui de remonter cetr^^riyiêr^, en fuivant 
k bord, jufqu’à ce que nous ÿpuvaffions fon 
cours plus tranquille, ou quelque haut fond qui 
rendît le trajet plus aifé. _ 

Nous recommençâmes à marcher : deux jours 
entiers s’écoulèrent, & nous ne vîmes rien qui 
nous donnât de l’efpérance. Plus nous allions , 
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plus la rivière, nous paroiiToit imprâticaMe; nôi 
iaquiérudes Sc notre défefpoir augmentèrent; 
nous défefpérions déjà de quitter le pays ; nous . 
navions rencontré aucun aliment pendant ce 
tems ; nous avions été en conjféquence forcés de 
recourir au caymaa , laiflânt le nègre pour la 
dernière extrémité : nous tremblions d’épuifer 
nos provifions avant d’ètre arrivés d?ns quel- 
que lieu habité , de de ne trouver aucun naoyeii 
de les renouveler» . ' 

: Effrayés du paflé , incertains de 1‘âVenîr , ^ de 
la durée de nos infortunes , nous palTIons les heu- 
res à efpérer, à gémir , à défefpérer. Enfuire la vu» 
d’une rivière toujours rapide ajoutoic à notre laf- 
frtude , l’iinpoIUbiliré de la traverfer, la nécef-’ 
fité de marcher encore , fans favoir quand nous 
trouverions un lieu favorable , nous ôcoienc le 
courage. 

Sur la fin du fecon^ jour que nous fuivions 
cette rivière , je tournai für le bord avec mon' 
bâton , une tortue qui pouvoir pefer environ diîr' 
livres. Cette nouvelle reflburce que la provi- 
dence nous euvoyoic , fufpendit les murmure» 
qui nous éehappoient à chaque inftant , &' les 
changea en aétions de grâces. Nous avions va 
auparavant une groffe poule d’Inde qui venoic 
boire tous les foirs de tous les matins à notre 
vue s & qui patoi^fToit avoir fon nid dans les 

envicous; 

« 
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environs ; mais nous le cherchâmes en vainî 
l’efpoit de trouver un aliment crès-fain dans fes 
oeufs, nous avôit fait faire les recherches les 
plus exaâes ; elles ne nous réullirenc point : 

' c’étoir un chagrin pour nous , qui ne contribuoit 
pas peu à nous donner de l’humeur , & à nouB 
faire maudire notre delHnée. 

La découverte de la tortue nous réconcilia uiâ 
- peu avec la fortune : nous fongeâmes à la faire 
cuire; notre foyer étoit déjà préparé. Quelle 
fut ma confternation , lorfque je ne trouvai plus 
ma pierre à fulil ! Je vidai toutes mes poches • r 
je les retoAnai ; je défis les paquets qui conté- 
noient nos vivres ; je fouillai par- tout avec l’at- ' 
tention la plus fcrupuleufe ; Madame Lacouture 
mefecondoit ; nous ne la trouvâmes point. Quels 
furent nos regrets ! Us étoient proportionnés ait 
befoin que nous avions de cette pierre , & aux 
fecours que nous en aurions tirés. Jamais perce 
n’a donné plus de douleur à un homme. Not» 
regardions .cette tortue , que nous avions trou- 
vée avec tant de joie , de l’œil le plus indifférent; 
nousTaurions troquée volontiers contre la pierre; t 
^nous aurions perdu avec moins de chagrin la 
^ moitié des provilions que nous avions. Com- 
ment , fans fon fecours , nous gar.intir du 
^ froid & des attaques des bêtes féroces ? Com- 
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ment cuire' r^os alimens , nous en procurer, nous 
meitre â l’abri de rhumid.tc. . 

‘Madame Lacouruie n’étoit pis moins affligée 
que moi Je fongeai que nous n’avions pu perdre 
cçtte pierre que dans le lieu pii nous avions re- 
poféU nui.r précédente , du fur la roiire que nous 
avions faite depuis. Malgré ma folblelfe-À: ma 
feflitude, je ne balançii p« uniuftant à retourner 
Tur mes pas pour .la chercher. Je propofai à- 
Madame Lacouture de me fuivre ou de m’atten- 
dre. Elle fut obligée de fe déterminer au dernier 
parti i elle n’avoii pas affèz de forces pour entre- 
prendre de marcher encore. Eile tftmbloit ce- 
pendant de refter feule; mais elle ne defiroit pais 
moins que mot , que nous euflîons le bonheur de 
recouvrer le tréfor que nous avions perdu. Elle 
me fit promettre dejie pas l’abandonner , & de 
revenir le plutôt qu’il ineferoit poflible, - 5 
; Nous avions fait heureuremencpea de chemin; 
une heure & demie avoir etc la durée de la courfe 
du jour; la nuit écoit. encore éloignée. Jerecour-.t 
nai fut mes pas , dans le deflein d’ètre de retour 
avant les ténèbres ; mais la chofc me fut impoffi- 
ble : j’étôis trop foible pour avancer prompte- 
ment ; je ne Eiifois d’ailleurs pas un pas , fans 
regarder fi je ne rertouverois pas ma pierre ; j’ef- 
•pétois quelle aucoit été perdue fur le chemin^, 
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que je la tencontrerois , fans être obligé d’alIec 
bien loin j mais il fallut pourfuivre jufqu au lieu 
où nous nous étions repofcs. ' 

J’avois mis beaucoup de rems ; la nuit paroif* 
foit déjà lorfque j’arrivai j je ne diftinguois pref- 
que plus les objets j je cherchai par tout où je 
remarquai des traces de nos pas : foins inutiles , 
je ne découvris rien. Je me couchois fur la terre; 

Je palTois mes mains par-tout ; elles fuppléoienc 
à mes yeux , dont l’obfcucité ne me permettoic 
pas de faire ufage. 

Las de me fatiguer en vain, je courus au feu 
que j’avois allumé la nuit précédente , pour voir 
fl j’y trouverois encore quelque charbon qui me 
mît en état de le renouveler, Sc de m’éclairec 
-enfuite dans mes perquihtions. Il étoit abfolu- 

• ment éteint ; je n’y vis plus que d^s cendres, &C. 

• pas la moindre étincelle. . ‘ ^ ’ 

/Accablé de ce nouveau contre-tems , comme 
fi je n’eulfe pas du m’y attendre , je reliai cou- 
ché, livré à la douleur la plus profonde, défefpé- 
rant de tirer aucun fruit de ma peine ^ incapable 
de rejoindre madame Lacottture de cette iniit, 
& ne fongeant pas même à l’entreprendre. L’idée 
de repartir fans ma pierre, me ^éfoloit ;'je refo- 
lus d’attendre le'jour, pour la chercher de nou- 
veau , efpérant de rcullîr enfin à la trouver. 

y ij 
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J’jtllai me jeter fur les tas de fougères, d-e 
feuilles Sc de plantes differentes qui nous avoient 
fervi de lit; je penfai que cctoit peuc ctre dans 
cet endroit que j avois fait ma perte. Je délibérai 
un inllant H j’ateendrois le lendemain pour y faire 
mes recherches : c eioit le parti le plus raifonr 
nable. Le grand jour m’éroit abfulanienc nécef- 
faire; je ne devois'pas m’attendre à rien trouver 
dans l’obfcurité : j’en étois bien perfuadé; mais 
mon impatience étoic trop vive pour fupporter 
des délais. 

Je paffai mes mains il plufeurs reprifes fur 
tous les points de lafurface de ce lit; elles ne fen- 
tirent rien fous elles. Mon premier deffein étoit 
de me borner à cer effai, & de renvoyer au jour 
des recherches plus exaéles ; mais je ne pus ré- 
, lifter à mon impatience. Je dérangeai cet ‘amas 
de plantes , poignée par poignée : il n’y en eut 
• pas une qui, ne me pafsâc par les mains. Je les 
. mettois dans un autre endroit après les avoir bite 
examinées. Je demeurai la plus grande partie de 
; ia nuit dans cette occupation ; je défefpérois déjà 
^ de retrouver mon tréfor. Toutes ces plantes 
i avoient changé de place. J’étendis mes mains fur 
le terrein nud qui en étoit auparavant couvert, Sc 
elles s’arrêtèrent fur l’obiet de mes recherches. Je 
le ^aiûs^^lvec une joie égale au regret que m’avoit 
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vanfé fa perte; je le ferrai foigneiifement, Sc je 
pris toutes forces de précautions pour n’en être 
plus privé à l’avenir. 

Pendant que j’avois été occupé de ce foin , je 
n’avois pas été fans inquiétude au fujet des bêtes 
féroces. Leurs cris s’éroient fait entendre, mais 
dans un grand éloignement. Je frémis plufiîurs 
fois & pour moi , & pour ma malheureufe com- 
pagne qui fe trouvoir feule , & dont l’effroi devoit 
être extrême au milieu de la nuit. Je fongeai à me 
rendre auprès d’elle pour la raifurer, s’il étoic 
pollîble ; mais j’avoue que la crainte de faire 
quelque rencontre dangereufe, me retint long- 
tems en fufpens. Je réfléchis enfin que le foin 
que nous avions eu de mettre le feu p.ar-tout fur 
notre route, avoir dû éloigner les monftres, 
qu’ils s’étoient retirés, pour le fuir , aux extrémités 
de ces déferts. En effet, depuis ce tems, ils ne 
s’croient jamais approchés des lieux où nous fai- 
fions nos haltes, Sc nous n’avions plus entendu 
leurs hurlemens qiie dans un certain éloignement, 
qui diminuoit de beaucoup nos terreurs. Je me 
perfuadai enfin que je n’en rencontrerois aucun , 
& je me mis en toute; mais ce ne fut pas fans 
frémir, & fans être plufieurs fois fur le point de 
m’arrêter & de faire du feu pour me raffûter. 

Je pourfuivis cependant mon chemin; la crainte 
me donna des ailes , Sc malgré ma foiblelfe , 

Y iij 
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j’arrivai encore auprès de madame Lacoutiire 
environ deux heures avÿic le jour. Je faillis à la 
manquer & à. m’écarter beaucoup de l’endroit où 
je l’avois laiCTée : robfcurité, la peur m’empc- 
choient de reconnoître le lieu. Un gémiffemenc 
que j’entendis par hafard & qui me fit frifibnner, 
m’avertit que j’allois pafier auprès d’elle fans 
‘ m’en appercevoir. Elle avoir entendu le bruit de 
mes pas, & dans fon effroi elle avoir imaginé 
que c’étoit une bète farouche qui venoit à elle ; 
c’eft ce qui lui avoir fait pouffer ce gémiffemenr. 
Je l’appelai à haute voix : eft-ce vous , madame ? 
Oui , me répondit - elle , d’une voix prefque 
éteinte. Bon Dieu! que vous m’avex effrayée, Sc 
que votre éloignement & votre retard m’ont faie 
paffer de cruels momens! Avez-vous entendu ces 

hurlemens horribles ? Ils ont frappé mon 

oreille^ J’ai cru que puifque vous ne reveniez 
point, vous aviez été dévoré, & que je ne tarde- 
rois pas àTêtre. i 

Je VIS encore, m ecnai-je; je> vous retrouve; 
nous en avons été tous deux quittes pour la peur : 
j’ai retrouvé ma pierre ; nous allons avoir du feu ; 
nous pourrons nous repofer & prendre quelque 
nourriture. ^ ^ 

‘En difant ces mots, jèramafTois quelques mofx 
ceaux de bois fec; je tirois du feu de râa pierre ; 
ïmriarobeau de ma chemife qui croit entière*» 
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ment ufée &: prefque rédaite en charpie , me tint 
lieu d’amadou : depuis long- teins elle me fervo’t 
À cet ufage, & j’cmployois iadiftin£tement la 
mienne ou celle de madame Lacouture. 

Nous eûmes bientôt un -grand feu, auquel 
nous fîmes cuire une partie de notre tortue, dont 
la chair étoit n ès-tendre Sc très - fucculente. Nous 
trouvâmes dans fon corps , en l’ouvrant , une 
multitude de petits oeufs que nous grillâmes fur 
les charbons, & qui nous procurèrent un aliment 
egalement fain & rafiaîchillant , qui nous fit ' 
beaucoup de bien. Nous nous endormîmes en- 
fuite, & le repos dont nous avions befoin, 8c 
qui dura cinq heures , nous foulagea Sc nous 
rendit quelques forces. 

A notre réveil , nous confultâmes entre nous , 
fi nous continuerions notre route. En regardant 
la rivière dont le cours ctoit afiez droit, nous 
dcfefpérâmes de trouver de long-tenj^ un lieu . 
commode pour la traverfer. Nous nous dérermi- • 
nâmes à rifqucr le paflage dans celui où nous 
étions. Pour cela j’imaginai de /conftruire un 
radeau. Six arbres effeuillés p.ir le rems, que l’eau 
avoir entraînes, & qui s’etoient arrêtés vers le 
bord, auprès d’un autre arbre que le vent avoir 
couché fur l’eau, & dont les racines tenoient 
encore fortement à la terre , me parurenc des 
matériaux folides de faciles à employer. J’encrai 

Yiv 
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dans l'eau qui, heureufement, n’étoir pas prcv^ 
fonde dans cet endroit : j’amarrai quatre de ces 
arbres enfemble ; ils étoient /uffifans : les liens 
que j’employai furent des écorces ; j’y ajuftai de 
mon mieux une longue perche , plus grolfe à une 
extrémité qu’à l’autre, pour me feevir de rame 
Sc de gouvernail. 

. Cet ouvrage étant fini, nous nous préparâmes 
à partir. Nous nous dépouillâmes de nus habits , 
dont nous fîmes un paquet que nous allujettîmes 
avec des écorces. Nous prîmes cette précaution 
afin de pouvoir nous fauver plus facilement, s’il 
nous arrivoit quelque accident. Nos habits nous 
auroient incommodés , fi nous étions tombés dans 
l’eau; & en les réunifiant dans un paquet, nous 
nous ménagions la facilité de les rattraper , s’il 
falloit que je me mifie à la nage pour les aller 
chercher. L’événement nous prouva qoè nous 
avions eu^raifon de nous précautionner aiufi. ^ 
L’état où nous étions, madame Lacouture Sc 
moi , nous rendoit inutiles les ménagemens 
qu’exige la pudeur. A peine fongions-nous , 
depuis que nous voyagions enfemblc , que nous 
étions d’un fexe different. Je ne in’étois apperçu 
de celui de ma compagne , que par la foiblefie 
ordinaire aux femmes. Elle ne voyoit dans le 
mien que la fermeté, le courage que je tâchois 
lui infpiter , & les (iecours que mes forces , un 
7 
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pea plus grandes que les fiennes , me mettoient 
dans le cas de lui donner. Tout autre femimenc 
^toit mort en nous , 8c la nature épuifée , indif* 
férente fur tout autre objet , ne nous demandoit 
que des alimens. 

La crainte des accidens qui ponvoient nou^ 
arriver, ne nous permit pas dî nous fcparer de 
nos provilîons comme de nos habits j la perte de 
ceux-ci nous eut moins affligés que celle des 
autres. Nous défîmes nos paquets pour les arran- 
ger de manière à pouvoir les attacher autour de 
rorre corps , afflirés de les fauver avec nous , ou 
de périr avec eux. Nous defcendîmes fur notre 
radeau , que je pou(Tai au large, en gouvernant 
du mieux que je le pus avec ma perche. Le cou- 
rant nous entraîna d’abord avec une rapidité qui 
me fit trembler : il nous avoir cranfporrés en un 
inllanr à plus de crois cens pas du lieu où nous 
nous étions embarqués : je craignois qu'il ne qpus 
entraînât de meme jufqu’à la mer. Je manœuvrai 
avec une peine infinie pour parvenir â le couper. 
J’y réuflis à la fin , mais c’étoit toujours en cédant 
8c en defeendant prodigieufement J de manière 
que je ne comptois arriver à l’autre bord qu’à une 
demi-lieue plus bas que le point d’où nous étions 
partis. 

Après bien des efforts, je parvins à palTer le 
milieu de la civière. Le courant alloic bientôt 
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cefler d’ètra fi rapide. Nous étions preAqu’aa ^out 
de l’endroit où il avo’t le plus de violence, lotf- 
qu’il jeta notre radeau en travers fur un arbre qui 
{e trouvoit près de nous à fleur d’em. Le mouve- 
ment que je fis pour l évirer, contribua à notre 
naufrage. La fecoufle fut fi forte , que les liens de 
notre bâtiment fe rompirent ; les pièces de bois' 
qui le compofoient fe feparèrent : nous tombâmes 
dans l’eau, & nous nous ferions infailliblement 
noyés , fi je ne m’étois pas pris d’une main aux 
branches de cer arbre : je faifis en même rems, 
de l'autre , madame Lacouture par les cheveux , 
au moment où elle plongeoit déjà , prête â difpa»- 
roître fans doüte pour toujours. Le fommet de fa 
tête cioit feulement à fleur d’eau. Je la tirai avec 
précipitation ; elle n’avoit pas perdu connaif- 
fance : je lui criai de remuer les bras Sc les jambes 
pour rn’aider à la foutenir. . ' ' * 

L’endroit où nous étions étoit très profond. Je 
la fis grimper fur le corps de l’arbre , dont je 
ns le tour à la nage. L’autre extrémité touchoit 
au bord, & cela me donna la facilité de l’y con- 
duire : elle fy aflît. Je détachai les paqnets de 
vivres que j’avois autour de moi, te que je mis 
â fes côtés. Je revins à U rivière pour voir fi je 
découvrirois nos habits : ils s’étoient arrêtés aux 
branches de l’arbre où je les vis encore; mais le 
mouvement de l’ean les en décachoit; Sc au mo- 
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ment où je m’y jetois pour les aller chercher, le 
courant commençoit à les emporter. Je nageai 
après eux : j’eus le bonheur de les atteindre , & 
je les poufïài devant moi vers le rivage , où je 
les conduilis. 

Mon premier foin fut de les porter à madame 
Lacouture , qui les délia , en exprima l’eau , 8c 
les étendit au foleil , pendant que je préparois du 
feu pour les fécher plus promptement, & pour 
faire cuire encore quelques morceaux de notre 
tortue que nous avions apportée. Nous ne per- 
dîmes rien dans notre naufrage. Nous ne regret- 
tions pas notre radeau , qui , s’il nous avoir me- 
nés à l’autre bord , eût alors cédé de nous être 
utile , ôc que nous aurions abandonné. 

Après avoir pris un repas qui nous rétablit de 
de notre fatigue, nous fîmes fécher nos provi- 
fîons. Ce foin nous prit toute la journée. Nous 
pafsâmes la nuit dans ce lieu , & le lendemain 
nous trouvant repofés 8c rafraîchis , nous nous 
remîmes en marche , cherchant toujours à nous 
rendre à Saint-Marc des Appalaches , nous orien- 
tant comme nous pouvions, 8c tremblant toujours 
de nous égarer. Les bois qui fe trouvoient du côté 
de la rivière , n’étoient pas plus praticables ; les 
bruyères , les joncs étoient aulîî défagrcables & 
audi dangereux chaudiires , nos bottines , 
nos efpèces de gants 8c de mafques étoient uféesÿ 
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l’eau qui les avoir mouillées , les avoir mis hors 
cJ’crac de fervic davanrage : les ronces nous dé- 
chiroienr ; les mouftiques Sc les maciiigouins nous 
tourmenroienr comme auparavant j leurs morfurcs 
venimeufes & conrinuelles avoienr prodigiea- 
femenr enflé nos corps ; nous trouvions encore 
moins de vivres que de l’autre côté : ncKre nègre 
& notre cayman furent notre unique reflburce. 

Nous marchâmes plufieurs jours avec routés 
ces incommodités, qui augmentoient journelle- 
ment : nous fouffrions également du corps & de 
l’efprit , refpérance confolante ne venoit plus 
nous bercer de Ces chimères : nous étions dans un 
état affreux , & nous reflemblions plus à des ton- 
neaux ambulans qu’à des hommes. Nous mar- 
chions pefamment , pouvant à peine mettre un 
pied devant l’autre, & nous relevant difficilement 
lorfque nous étions aflîs. 

Madame Lacouture réfifta plus long-ftms que 
moi : tant que j’avois eu quelques forces , j’avois 
ménagé les fiennes , & je m’étois chargé de tous 
les foins pénibles ; fon efptit étoit aufli plus 
tranquille que le mien , parce qu’elle fe rcpofoit 
de tout fur mol feul. J’avois eu jufqu’alors tous 
les embarras j mais il étoit tems de céder à de fi 
longues infortunes. 

Un jour , n’en pouvant plus , abattu, voyant 
à peine , parce que les ampoules qu’avoicnt 
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faites autour de mes yeux les infe<i!tes dont j’ai 
parlé , les avoient affoiblis , & les couvroient 
■prefque toiit-à-faic, je m’étois jeté fur le rivage, 
/bus un arbre , à une centaine de pas de la mer. 
‘Après m’ctre repofé pendant une heure , j’elTayai 
de me lever pour continuer de marcher : cette 
'entreprife étoit au-deflus de mes forces. 

• C’en eft fait, dis-je d ma comp.agne , je né 
puis aller plus loin; ce lieu-ci fera le terme dè 
mon voyage , de mes infortunes & de ma vie i 
profitez des forces qui vous reftent encore , pour 
lâcher de gagner Un lieu habite : emportez aveè 
vous nos ptoyifions j ne les confommez pas 
inutilement d m’attendre ici : je vois que le cie”! 
ne veut pas que j’en forte ; il m’en avertit par 
'mon épuifement : le courage & la fauté qu’il 
vous a confervés , montrent qu’il a d’autres vues 
fur vous t'joiiiflez de fes' bienfaits , & penfez 
quelquefois d un infortuné qui a partagé fi long- 
cems vos malheurs , qui vous a foulagée autant 
- qu’il a pu , & qui ne vous eut jamais abandonnée , 
s’il lui avoir été permis de vous fuivre , & s’il 
avoit le pouvoir de vous être encore utile ; 
cédons à la nécellité cruelle qui nous impofe de 
fi dures loix ; partez , tâchez de vivre ; Sc 
' lorfque vous aurez oublié, dans l’abondance , la 
' difette que nous éprouvons , dites quelquefois : 
. J'ai perdu un ami dans ks défercs dc l'Amérique. 
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Vous vous retrouverez fans douce un jour avec 
des Européens ; les occadons des vailTeaux qui 
retournent' dans ma patrie , ne vous manqueront 
pas ; profitez-en pour me rendre un fervice , 
l’unique que je puilfe fouhaiter, & que j'attends 
de votre amitié : écrivez à mes parens le fort de 
l’infortuné Viaud j apprenez - leur qu’il n’eft 
plus , 6c qu’ils peuvent fe partager les trilles 
débris de fa fortune , les employer comme ils le 
jugeront à propos , fans craindre que je repa- 
roidè jamais pour les réclamer : dites-leut de 
me plaindre 6c de prier pour moi. 

Madame Lacouture ne. me répondit que par 
des larmes j fa fenlibilité me toucha : c’ell une 
confolation pour les malheureux de voir qu’ils 
excitent la compalHon ; elle me prenoit les 
mains , les ferroit avec tendrelTe >: je tentai 
encore de la difpofer à notre féparation j je Iqt 
prouvai en vain qu’elle étoit nécelTaire. Non , 
mon ami , me dit-elle , non , je ne vous quitterai 
pasÿ je vous rendrai, félon tnon pouvoir, les 
foins que je vous dois , & que j’ai reçus de vous 
fi long-tems : prenez courage, vps fiarces peuvent 
revenir : fi mon efpérance eft trompée , je ferai 
toujours à rems de m’expofer feule dans ce vafte 
défert, où je ne ferois accompagnée. que pat 
mes craintes, où je croirois à chaque inllant que 
le ciel enverroic contie moi des bêtes féroces, 
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pour me déchker & me punir de vous avoir laiflc 
dans un moment où je pouvois vous être utile. 
A l’cgard de nos provifions, nous tâcherons de 
les ménager ; j’irai en chercher de fraîches fur le 
bord de la mer; peut-être en trouverai je; elles 
vous feront plus falutaires. Je vais commencer 
dès'â-préfent à vous fervir; mais pour vous gaV 
rantir des ihfefles dont vous avez peine à Vous 
défendre, prenez ceci. , 

En me difant ces mots, elle détachoit un -de 
fes jupons; elle n^n avoir que deux : â l’aide 
de mon couteau , elle le partagea en deux pièces , 
dont elle mit l’une fur mes jambes , Ôc l’autre fu'r 
mes bras & fur mon vifage : ce fut un grand foù- 
lagement pour moi: ils me garantirent en effet des 
piqûres que je craignois. Ma compagne fit enfuite 
du feu, àc alla vers la mer, d’où elle revint avec 
une' tortue. J’imaginai 'que le fang de cet animal 
pourroit me foulager, en m’én ferv.ant J frotter 
mes blefTures. Je l’eflayai, & je confeillai à ma- 
dame Lacouture de faire comme moi :■ elfe 
m’imita volontiers, car elle avoir la têtei le 'cdb 
'& les bras couverts desmorfures des mar’ngouîns. 
Nous nous repofâmes enfuite ; mais ma fbiblelTs 
ne pafTa point ; je me fentois fi mal, que jè rte 
doutois pas que ma mort ne fût très-prochaine. 
Vue grolfe poule d’Inde que nous apperçûmes 
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alors* & qui fe retiroic dans un taillis qui n’étoîr 
qu’à deux pas, nous fit penfer qu’elle couvoit, 
Sc nous donna le défie de nous emparer de Tes 
oeufs. Madame Lacouture Ce micen devoir d’aller 
les chercher ÿ je n’érois pas en état de le faire 
moi-même j il m’étoir impofilble de me remuer, 

& je demeurai couché auprès de mon feu. 

Je reliai feui , & dans certe pofition, pendant 
environ trois heures. Le foleil venoit de fe cou- 
cher. j’etois dans une efpèce d’anéantUTement 
.ftupide, fans mouvement, & prefque entière- 
ment privé de l’ufage de la raifon. Je ne puis 
comparer mon état qu’à ce calme profond qui 
e(i entre le fommeil 8c la veille. Un engourdif- 
femenc afireux avoir faifi mes membres appéjfan- 
tis : je ne fentois pas de douleur , mais un mal- 
aife général par tout mon corps. Dans ce moment 
j’entendis des cris qui me tirèrent de ma léthargie, 

8c réveillèrent mon attention. Je prêtai l’oreille : 
ils me parurent venir du côté de la mer, 8c je 
les pris pour ceux de quelques fauvages qui s’ap- 
proeboient 8c qui fuivoient le rivage. 

. Grand Dieu! m’écriai-je, eft-ce la fin de mes 
.peines que ces clameurs m’annonçenc? Avez- 
..vous envoyé ces fauvages à mon fecours, ou 
yiennent-iis m’arracher le foible refte de ma vie ' 
languifiame? Quoi que vous ordonnies;, je me 

. foumccjj 
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foumetsj frappez ou fecourez-moi, ce fera tou- 
jours me délivrer de mes maux ; & dans l’un & 
l’autre cas, ma reconnoiflance eft égale. 

♦ Les mêmes cris fe firent entendre à diverfes 

reprifes. Un rayon d’efpoir vint luire dans mon 
ame. J’elTayai de me levet pour me fur 

mon féant, & je n’en vins pas à bout fans de 
violens efforts. Cette réflexion cruelle vint dimi- 
nuer ma joie. Peut-être, penfai-je, les hommes 
que j’entends font - ils fur la mer , dont ils 
cotoyent le bord dans leur canot; peut-être vont- 
ils plus loin ; ils ne me verront pas s’ils né def- 
cendenc à terre ; & fi leur deffeiit n’eft pas de 
defcendre ici, que deviendrai- je? DânS l’accable- 
ment où je fuis, comment pourrai- je leur faire ' 
connoître qu’il y a dans ce lieu un être infortuné 
qui a befoin de leurs fecours? 

* Cette idée me défefpéra ; j’efTàyai de crier ; 
ma voix étoic éteinte. La crainte cependant dè 
perdre l’unique reflburce qui fe fût préfentée 
depuis fi long tems , me rendit une partie donnes' 
forces; je m’en fervis pour me rraîner fur mesr 
genoux & fur mes mains , le plus près du rivage 
qu’il me fut poflîble. J’apperçus ditlinétemenc 
un gros canot qui defcendoit le long de la côte, 

& qui ne m’avoir pas encore paffé. Je me levai 
fur mer genoux, & prenant mon* bonnet à la 
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■ main, je fis des fignes que j’étois forcé d’ince?- 
rompre à chaque inftanc, parce que je ne pouvois 
me foutcnir & que je retoipbois fur le venne. 
Combien ne regrectai-je point de n’avoir pas alors 
madame Lacourure auprès de moi! elle aurotc 
pu gagner le bord de la mer, courir, crier, ap> 
peler au fecours , & parvenir à fe faire entendre ; 
,mais elle étoit éloignée, & U falloit que les cris 
des gens qui étoient dans le canot ne fulfent 
point ailés jufquà. elle , puifqifelle n’éroit pas . 
accourue. 

A fon défaut. Je n’épargnai rien pour me faire 
voir. Une longue perche que je trouvai à côté 
de moi , me fervit à élever mon bonnet , & un 
’ morceau du jupon que ma compagne d’infortune 
m’avoit laifié. Cette efpèce de drapeau fiottant 
dans l’air, attira les regards de ceux qui condui» 
foient le canot. Je le connus aux nouveaux crl^ 
qu’ils poufsèrenr, & au mouvement de leur bâti* 
ment, qui ceffa de defeendre, Sc qui s’approcha 
versile bord. Je plantai ma perchç en terre, afin 
qu’ils ne perdirent pas de vue mon lignai , 3c je 
me lailTai aller fur le fable, où je me couchai' 
tout de mon long, fatigué des efforts que je ve> 
nois de faire, mais confoié par la certitude d’une 
prochaine délivrance, ôc en remerciant le cieJ 
des bienfaits qu’il daignoit m’accorder. 
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En confîdérant attentivement le canot, j’avois 
obfervé que les hommes qui le montoient ctoienc 
habillés. Cette obfervation qui me convainquit 
que j’avois affaire à des Européens, & non i des 
fauvages, me délivra de toutes les inquiétudes 
que l’abocd des premiers n’auroit pas manqué de 
me caufer encore. En attendant mes libérateurs, 
je tournai mes regards du coté de mon feu ^ )« 
cherchai madame Lacoutuce; [’étois impatient 
de la voir , pour lui annoncer le bonheur qui nous 
arrivoit, Sc le lui faire partager f je n’en pouvois 
bien goûter l’étendue fans elle. Les foins .tendres ' 
quelle prenoit de moi, faréfolution de ne point 
m’abandonner, avoient refferré l’amitié qui 
m’uniffoitàelle, &quenos infortunes communes 
avoient fait naître. Je ne l’apperçus point, & ce 
fut le feul chag^ que J’éptouvài dans, ce mc^ 
menr; mais il m’a£»â»foibiemeiiei^paice qàbfa 
ii^licité n’en fôroit pas moins réelle , & qu’elle 
ne feroit différée que de très-peu d’inftans : elle 
ne pouvoir effeéfcivemenc tarder à revenir^ il {g 
faifoit tard , & la nuit n’étoit pas éloignée. 4 
Les perfonnes dont j’attendois tout déformais,' 
arrivèrent en ce moment. L’excès de ma joie, 
*en les voyant fi près de moi, faillit Â m’ètre fu- 
nefte; elle m’occaiionna un faififfement E violent, ' 
que je fus pendant quelques minutes fansrépondre 
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à.' leurs queftions, & fans pouvoir proférer une 
parole. Une goutte de taffia qu’ils me donnèrent, 
-ine fortifia & me mit en état de leur témoigner 
ma feconnoifTance , & de leur dire un mot de 
mes malheurs. Ils virent au premier abord tout 
le danger de ma fituatiort : ils eurent le ménage^ 
ment de ne pas m’obliger à parler j Sc moi , fa- 
, tisfait de voir des Européens , jugeant à la ma- 
nière dont ils s’exprimoient dans ma langue , 
•qu’elle ne leur étoit pas naturelle, je ne fongeai 
point i leur demander de quelle nation , ils 
étoientj cette connoilTance en vérité, m’impor- 
iqit peu : il me fuffifoit de voir que j’étois avec 
des hommes , & que je pouvois compter fur 
eux. 

les priai de vouloir bieh crier, encore, ôc 
de chercher du côté du taillis qui étoit devant 
nous, pour fe faire entendre à madame Lacou- 
ture , dont la longue abfence commençoit à m’in- 
quiéter. Un moment après je n’eus plus rien à 
dcfirer, elle parut : je la vis courir à moi dé 

toutes {e$ forces : elle avoir attrapé la poule 

> 

d’Inde & fon nid quelle nous apporta. Ma bonne 
amie , lui dis-je , ces provifions arrivent fort à 
propos J nous allons les partager avec ces mef- 
.fîeurs que le ciel amène à notre fecouts. Réjouir- 
ez^ -vous : la fortune ne vous abandonne point , 


Digitized by Google 



K . , 

" de M. Pierre Viaud. 357 

f>c votre compaflîon pour moi n’eft pas fans rç- 
compenfe. 

. Comme la nuit éroit venue , il fut inutile de 
fonger à s’embarquer avant le lendemain. J’ap- 
pris alors que nous tenions le 6 du mois de Mai ; 
car jufqu’à ce moment , je n’avois pas été sûr dè 
la plupart des dates. Nous nous rendîmes tous 
auprès de mon feu , où nies libérateurs fe don- . 
fièrent la peine de me porter. Nous mangeâmes 
notre poule d’Inde & fès œufs : on y joignit quel> 
que;viande fumée , & quelques verres de taftia. 

Notre repas fut un des plus gais que j’euffe 
fait depuis mon naufrage. Le contentement de 
l’efprir contribue au foulagemerit- du corps.’ Je 
fentis revenir mes forces. Mes hôtes m’apprirent 
qu’ils étoient Anglois : leur chef croit un officiel 
d’infanterie au fervice de fa majefté britannique; 
il s’appeloit M. W^right. Je l’entretins pendant 
le fouper d’une partie des aventures lie madame 
Lacouture &' des miennes. Je le vis frémit 
plufieurs fois des misères affreufes que nous 
avions efliiyées. Lorfque je lui, parlai de la né- 
celfité qui nous avoir contraints â chercher dans 
mon malheureux nègre une nourriture que là 
nature entière nous refufoit dans ce défère, il 
voulut voir cet horrible mets : la curiofit? l’en"- 
gagea â en porter un morceau à fa bouche : il ie 
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rejeta fur le champ avec une horreur inexpri-w 
mable, & il nous plaignit d’avoir été rcduiw i 
un aliment auffi dégoûtant. 

J obferverai , en pallànt, <jue comme il n’y. 
avoit que l’officier & un foldat qui parloient fran- 
çots , & que tous les autres ayant témoigné le 
delîr d’entendre mon hiftoire, j’avois été con- 
traint de la faire en Anglois : comme j’avois été 
fait deux fois prifonnier pendant la dernière 
guerre , j awis eu occafion d’apprendre cette 
langue 5 elle me fut d’une grande redburce quel- 
que tems apres ; & dans ce moment, elle me 
concilia 1 affeâion de mes libérateurs. 

Lorfque j’eus fini mon récit, je demandai à 
mon tour a M. Wright à quel heureux hafard 
nous devions fa rencontre, 11 me répondit qu’il" 
étoir du détachement de Saint-Marc des Appa- 
laches, commandé par M. Sevettenham j que 
quelques jours auparavant , un fauvage ayant 
rapporté qu’il avoit trouvé fur la cote un homme 
mort , dont le refte des vctemens qui le cou- 
vroient, annonçoit que c’étoit ^n Européen, & 
qu’il lui manquoit le ventre & le vifage , qui 
patoifibient avoir été dévorés pat les bêtes fa- 
rouches , M- Sevettenham l’avoit détaché avec 
quAtif foldats 6c fon interprète , pour courir la 
cote dans un canot, & jamalTer les malheureux 
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qui pourroient s’y trouver en eut de profiter doi 
fes recours. Il ajouta que fon commandant qui 
avoit remarqué la conftance du mauvais rems 
avoir foupçonné qt^ quelque bâtiment avoir fait 
naufrage , & qu il craignoic que ce n’en fût un 
qu’il atcendoit de Pallacole, chargé de vivres pour 
fa troupe. 

‘ Je ne doutai pas que ce cadavre apperça par le 
fauvage « dont le rapport avoit occaiîonné le 
voyage de M. Wright , ne fût celui du malheu- 
reux M. Lacouture , ou de M. Defclau , mon af- 
focié. Tous deux s’étoient noyés fans doure \ l’un 
avoit pu ctre emporté au milieu de la mer Sc 
dévoré par les caymans , 8c l’autre jeté fur la 
côte : tout fert à m’en convaincre , puif^u’on 
n’en a reçu aucune nouvelle depuis ce tems. 

Après nous être entretenus ainfî pendant quel- 
ques heures , nous nous abandonnâmes au fom- 
meil : il fut bientôt interrompu par un orage af- 
freux qui s’éleva : la pluie , le vent , le tonnerre 
& les éclairs ne cefsèrent pas un inftant dü refte 
de la nuit; ils incommodèrent beaucoup les An- 
glois; mais madame Lacouture & moi, nous y 
étions accoutumés depuis long -tems; & cette 
nuit, ils nous furent encore moins infappor- 
tâbles , à caufe du fecours dont nous étions 
aflurés , 8c que nous polfédions déjà. Le fenti- 
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pie.nt de nos infortunes n’étoit pkis fi vif, depnij" 
que nous en appercevioifs la fin. Notre foiblefie 
nos blelTures.fembloient nous faire moins fouf- 
fric, ÔC nous commencions meme à les regarder 
comme des accidens pafiàgers qui fe termine- 
roient bientôt à. laide d’un peu de lÔin & de- 
repos. 

Le jour nailTant vit diminuer l’orage qui fe 
diffipa entièrement au. lever du foleil : nous ne 
fongeâmes plus qu’à nous embarquer. J’avois 
repris un courage qui me foutenoit-alTez pour me^ 
permettre de me rendre fans fecours jufqu’au 
canot Jamais M. Wright ne le voulut pas per- '' 
mettre ; il eur l’attention de m’y faire porter. Je ‘ 
vous lélicite de reprendre des forces , me dit - il ; 
mais il ne faut pas en abufer ; ménagez- les, vous 
aurez Je tems & l’occafion d’en ufer. Madame 
Lacoiiture m’accompagna à pied : elle me regar-^» 
doit pendant le chemin avec une joie brillante &c 
naïve. Voyez, me dit -elle, fi j’ai eu tort dê 
vous réfifter & de refter auprès de vous : nous 
revenons tous les deux à la vie, & nous pouvons 
en. jouir fans trouble & fans remords. Ah! lui 
répondis-je, je ne me ferois jamais confolé de 
vous avoir preflee de me fuir , fi ce fecours • 
m’étpit veau fans que vous en puffiez profi — 
1er, .. _ 
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■ Nous entrâmes tous dans le canot , où j’ache- 
vai de me repofer. M. Wright fongea à achever 
de remplir fa miflion. Il avoir déjà parcouru plu-’ 
lieurs îles j il lui en reftoit une à vifiter avant 
de retourner à Saint-Marc des Appalaches. Il y 
dirigea fon canot ; nous y arrivâmes après douze' 
heures de navig^ition par un vent favorable. Je la 
reconnus pour celle d’où nous étions partis , ma-’ 
dame Lacouture & moi, & dans laquelle nous' 
avions lailTé fon'fils.' Les malheurs que j’avois 
elTuÿés depuis notre départ, ne m’avoientgucres 
permis de fonger'à lui. Mon retour dans cette’ 
île le rappela à mon fouvenir : je ne pus m’en- 
pêcher de donner encore quelques larmes à fon ‘ 
fort. Au 'milieu de mes regrets, je me rappelai 
qu’il n’étoit pas encore mort lorfque je l’avois 
quitté. Cette idée m’agita : celle qu’il pouvoir 
vivre encore , & recevoir quelques fecours , me 
frappa, en vain la raifon la rejecoit comme une 
chofe împoflible; je ne pus m’empêcher de foa- 
haiter de m’aflTurer de fon état. 

Nous voguions toujours dans le defleiti de faire 
le tour de l’île. Nos foldats, pendant ce tems , 
crioienc de toutes leurs forces par interValles , 
afin de fe faire entendre ; perfonne ne leur tc- 
pondoir. Ce filence ne calma ni mes inquiétudes , 
ni mon agitation fecrète. Le malheureux jeune 
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.homme pouvoû entendre ces cris , & être hérs 
d’état de faite entendre les fiens. Je penfai à ma 
htuation fur. U côte , lorfque les Anglois s’eiy 
étoient approchés. Celle de Lacoutare , s’il vivoit, 
devoir erre encore plus déplcyable. Je ne pus 
. séfifter plus long-tems à l’impatience de m’éclair- 
cir. Je fis part de mes aventures 8c des mes foup- 
çons à M. W^right. Cet officier me fit quelques 
repréfentations fur le peu d’utilité d’une recher- 
che de cette efpèce , qui vraifemblablement ne 
feroit que nous retarder fans fruit. Cependant 
fon humanité l’empêcha d’infîfter : il voulut bien 
s’arrêter , & il envoya un foldat à terre , avec 
ordre de voir en quel état étoit le jeune homme. 

Le foldat revint un demi-quart d’heure après 
nous annoncer qu’il l’avoit vu , & qu’il étoit 
mort. M. Wright lui ordonnoit déjà de fe rem- 
barquer , lorfque je m’approchai de lui. Vous 
me trouverez indifcret fans doute , lui dis-je ; 
mats j’ai une nouvelle grâce à vous demander. 
Ce jeune homme m’étoit cher : fa fermeté feule 
nous a fait forcir de cette île , fa mère & moi. 
Je lui dois de la reconnoiffance ; elle ne peut 
éclater que foiblcment ; mais que je faffe ce que 
je puis : permettez - moi de lui rendre les der- 
niers devoirs accordez - nous le tems de l’en- 
terrer. ' i 
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DE M. PlERRB VlAUD. 

M. Wright étoit la policelTe & la complalfance 
même. 11 confentit encore à me donner celte 
fatisfaâion. Il commanda à\ tout fon monde de 
débarquer & de me porter auprès du mort. Nous 
nous y rendîmes tous. Madame Lacouture voulut 
auHl être prcfente à ce pieux office. ^^Mon fils 
infortuné., s’écria-t-elle en foupirant , a fuivi 
fon père au tombeau \ fa mere lui furvit : le 
fecours qui m’arrive commence à m’ètre moins 
cher , puifque je ne puis le partager avec lui. 

• Nous arrivâmes auprès de ce malheureux 
jeune homme : il étoit touché fur le^ventre, le 
vifage contre terre : fon corps étoit d’un rouge halé ; 
il fentoit déjà mauvais, ce qui nous fit préfumer 
qu’il étoit more depuis quelques jours. Il avoir 
des vers autour de fes jarretières : c’étoit un 
fpeéUcle hideux Sc dégoûtant dont mon cceur 
étoit pénétré. Je me mis en prières pendant que 
les foldats cceUfoijBn|j dès^qu’elle fut 

faite , iU vinrent le prendre pour l’y jeter. Quelle 
fut leur furprife , quelle fut la mienne &c celle de 
fa mère, lorfque nous apper^ûmes que fon coeur 
batrdit encore! au moment où l’un des foldats 
s’avançoitpour.le prendre par la jambe, nous la lut 
vîmes , retirer. Dans l’infiant nous nous empref- 
sâmes de. lui donner tous les fecours qui étoient en 
notre pouvoir. Oii lui fit avaler un peu de taifia avec 
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de l’eau : on fe fervit du même mélange pour 
laver les plaies qu’il avoir fur les genoux, &* 
d’où nous tirâmes plufieurs vers qui les avoicnt 
peur-ctre faites , & qui fervoient à les enve- 
nimer. 

Madame Lacouture , immobile d’étonnemerï]r, 
paflbit tour -à tour de la crainte à la joie , voyant 
fon fils qu’elle avoit cru mort, refpirant encore, 
& fe défiant dé fes yeux ; cela eft-il poflible i 
s’écrioit-elle , ' dans une efpèce de délire ? Au 
nom de Dieu , ne m’eii impofez pas ; aflùrez- 
moi-de ce qui en eft^ craignez de 'me donner 
une faufle efpérance , qui rendroit ma douleur 
plus vive, fi je la voyois trompée. 

Après avoir dit ces mots , elle couroit à fort 
fils , l’examinoit j nous regardoit eiifuite & 
cherchoit'^à lire fur nos vifages ce que nous 
penfions de fon état. Un moment après,' elle 
retournoir à lui,*le prenoit dans fes bras , cher- 
choit à le réchauffer par fes baifers. Nous fûmes 
obligés de la forcer à s’en éloigner, parce qu’elle 
nous troubloit dans les foins* que no'us lui 
donnions. J’étois incapable d’en offrir beaucoup^ 
Je la priai de s’affeoir auprès de moi, je 
l’entretins de tout ce qui pouvoit la flatter. Elle 
m’écoutoit avec inquiétude; à chaque inftant 
fes yeux fe tournoient du côté de fon fils -. elle fe 
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levoît ave.c précipicarion \ j’étois contraint de 
ranimer mes forces pour rarrêtcr. 

Un moment, lui difois-je , lailicz agir ces 
généreux Anglois , ne les interrompez point ; 
votre vivacité leur feroit nuilible. Je le vois , me 
rgpondit-elle j je vais vous obéit. . . je demeure. 
Et un inftant après, elle tentoit de m’échapper.' 
Je l’exhoitois à la patience; je lui renouv’elois 
mes repréfenrations ; je lui rappelois quelle 
m’àvoic prqçiis de tefter tranquillel Je le fais , 
je l’ai promis, je dois l’être; mais, mon cher 
yiafid, je ne fuis pas maîtrefle de moi : je ferois 
ralEurée , fi je le voyois un inftant , un feul 
inftant?... Pourquoi me retenez-vous.... Que 
vous êtes cruel! Ah! fi vous faviez ce que c’eft 
d’être : mère ! Avez-vous jamais eu un fils ? Et 
fans attendre ma reponfe , elle me faifoic de 
nouvelles queftions , me dcmandoit ce que je 
penfois de cette aventure, fi j’efpérois que fon 
enfant pût vivre , n’écoutoit point ce que je 
lui répondois, & continuoic à eftayer de me 
quitter. <’ 

Enfin M. Wright vint à nous, & nous dk 
qu’il avoir repris le fentiment , qu’il ouvroit les 
yeux , qu’il pleuroit , qu’il regardoit tout ce 
inonde qu’il ne connoiftbit pas , & qu’il deman- 
doit fa mère , qu’il m’appeloit aufti. Nous nou$_^ 
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tranfpoitàmes auprès de lui; il nous reconnur. i 
C’eft vous, nous cria-c>il d’une voix languif* ^ 
Tante! Eft-il polEble que vous foyez encore 
ici . ... Je ne vous ai pas vus pendant quelque ' 

teins où étiez-vous donc ? 

’ Ce n’ctoit pas le moment d’entrer dans d|S 
explications. Nous lui dimes que nous venions 
le délivrer de Tes misères , Sc nous l’exhortâmes 
â prendre courage. On le fit tranfporter dans le 
canot; on m’y conduifit auffi : je fis coucher 
fur les habits de quelques foldats qui conlen- 
tîrent â les prêter : je le couvris avec d’autres, 

& je me chargeai d’en avoir foin pendant là 
route. Sa mère ne le quitta pas d’un inftant , 8e 
j’eus routes les peines du monde à l’empècher 
de fe livrer â fa tendrefie babiilarde, & â Tes 
carefies fatigantes. 

Comme il étoir tard , nous ne fîmes pas 
beaucoup de chemin. Nous nous rendîmes à 
l’autre extrémité de l’ile , où nojis débarquâmes 
pour y pafier la nuit. Deux de nos foldats chaf- 
sèrent, & eurent le bonheur de tuer trois outardes 
gralTes qui nous procurèrent un bon fooper. Le 
jeune homme pnt quelque noulriture , & dormit 
toute la nuit. Le lendemain il fe trouva mieux, - 
c’eft-â-dire qu’il reprit entièrement c(mnoif> 
(iuice. Il ne put cependant nous rendre compte 
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^ ce qu’il avoic faic depuis notre départ. II nous 
apprit feulement qu’il s’étoit trouve mal plufieuis 
fois, & que iorfqu’il reprenoit connoilfance , il 
fe fentoic un grand befdin de boire & de 
manger. L’eau Sc les providons que nous avion» 
mifes auprès de lut,, lui' furent d’un grand 
.fecours. Il ctoit H foible , qu'il fe traînoic fur 
les huîtres qu’il ramalloic avec la bouche pour 
les manger. 11 ignoroic abfolumehc le tems qu’il 
avoit paifé feul dans cette Situation. Il croyoic 
que nous n’étions point partis , Ci que nous 
avions trouvé fur le champ le fecours donc il 
avoit profite. -, 

Nous nous gardâmes bien de le détrompe» 
alors ; mais la manière donc il avoit vécu |uffc 
ques lâ , ne nous en parut pas moins inconce* 
vable. Si on nous l’eût raconté , nous ne l’aurions 
pas cru *, Ce tout en effet fe réunie pour rendre 
ce fait incroyable. Nous étions fortis de l’île le 
tp Avril , Ce c’etoit le 7 Mai que noos y étions 
revenus ^ cela faifoit dk*neuf jours , pendant 
lefquels il avoit vécu. Comment evoicdl pu fe 
foucenit fi long-tems fans miraele? Nous y vî« 
mes le doigt de Dieu, madame Lacouture de 
moi. Elle fe jeta à genoux. Grand Dieu! s’écria^ 
t*elle , eu as confervé mon fils < . . (u me l’a» 
rendu... daigne ne pas me rèrer l Achève ton 
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f»uvrage... Accorde moi, dès ce monde, ce dé- 
jdommagemenc de mes foufFrances . . . Ecfî tu veux 
l’attirer à toi , fi tu ne me l’as montré que pour 
me l’enlever tout-à-fait... donne-moi la force de 
foutenir ce dernier malheur, ou précipice-moi 
dans fon tombeau. 

Je joignis mes vœux aux fiens, 5c j’ofai tout 
efpérer. Nous nous embarquâmes le même jour 
pour Saint Marc des Appalaches : le vent nous fut 
nès-fâvorable. Cette traverfée fe fit heureufer 
ment, & je me convainquis par mes obfetvaT- 
lions, que fans les Anglois, nous n’aurions ja-r 
mais pu nous y rendre. La partie de la cote où 
l’on nous avoit trouvés, n’en efi éloignée que de > 
quinze lieues , en s’y rendant par mer j mais la 
«iifiance efi bien plus confidérable par terre , à 
çaufe des finuofités que forme le rivage : on peut 
l’évaluer à plus du double. Comment aurions- 
nous pu' arriver à Saint-Marc ? Comment au-r 
rions-nous travetfé plufieurs rivières très-larges 
qui fe trouvoient fur notre route , & dont je vis, 
en pafiant , les embouchures qui m’annonçoient 
allez leur largeur, leur profondeur, & la rapidité, 
de leur cours? Que d’obfiacles infurmontables 
à notre foiblelTe ! Combien de fois il eût fallix 
nous écarter de notre chemin pour remonter ces. 
rivières , par des déferts inconnus, en cherchant. 

• un ' 
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an guc ou un paflage fans danger ! De combien 
ces détours autoient augmenté le nombre des 
lieues que nous avions à faire! C’eft ce qu’il eft 
impoflible d’évaluer. La feule chofe qui cft sûre, 
c’cft que nous n’aurions jamais réuflî , & que 
nous ferions morts à la peine. 

Le meme jour 8 Mai , nous arrivâmes à fepe 
heures du foir à Saint - Marc des Appalaches. 
M. Sevettenham nous reçut avec beaucoup d’hu- 
manité. Il commença par me faire porter chez 
lui , & il envoya madame Lacouture & fon fils 
chez le caporal de fon détachement. Il ordonna 
en meme tems à fon chirurgien de nous donner 
tous les fecours de fon art. Il pouffa la bonté 
jufqu’à partager fon lit avec moi , en me faifant 
prendre un de fes matelas. Il fit porter auûi des 
draps à madame Lacouture. Il n’oublia aucun 
des foins qui pouvoient nous foulager , &c donc 
nous avions un fi grand befoin. 

• Notre bonheur nous fit tomber entre les mains 
d’un homme bienfaifant, & nous ne tardâmes 
pas à en éprouver les heureux effets. Que fe- 
rions-nous devenus , fi nous avions trouvé un 
officier moins fenfible qui , croyant avoir fatif-, 
fait à l’humanité , en nous tirant de notre déferr, 
nous auroic laifle le foin de chercher par nous- 
memes les autres fecours qui nous étoienc û né- 
ceffiires ? 


f7<5 * Naüfragi et Avewturis 

Il croit teins que nous trouviflions un terme. 
à nos fouftrances : elles avoicnt commencé d’une 
liiamère terrible le i6 Février lyiîi», que nous 
avions fait naufrage : elles avoient duré quatre- 
vingi-ün jours, jufqu’au 7 Mai. Que ce tems 
nous avoir paru long ! Par comluen d’épreuves 
horribles avions-nous palîé ! Quel homme peut 
dire qu’il a été plus malheureux ! Il n'eft pas 
étonnant que de fî longues^ infortunes euilenc 
épuifé notre tempérament : il l’eft fans doat« 
davantage que nous y ayons réfifté 8 c que nous 
nous foyons rétablis. Mais notre guérifofn fut 
pendant quelques jours incertaine. Nous endâ> 
mes prodigieufement. Le chirurgien qui nous 
fbignoit ,‘défcfpéra dabord de notre vie ; ce ne 
fut que par des alimens bien noarcilTans, A; en 
très-petite. quantité, qu’il parvint à réparer les 
ravages qu’avoit faits fur nous le manque de 
nourriture , ainâ que fa mauvaife qualité. li téu£< 
fie à nous’ guérir , à reffufcicer le jeune Lacou- 
ture, dohe le mai étoir, fans contredit, le plus 
dangereux^ Il eue beaucoup moins de peine à 
tetablir fa mère. . 

Je demeurai rteize jours dans le fort. Peii- 
dant ce tettts, j’appris par un chef de fauvages, 
qui irint apporter des lettres à M. Seveteeflh«m4 
ifelârpàft de l’officier Ângloisqai^cotnataiMiskd 
PafTacoIe, des nouvelles du perfide Antonio , ic ' 

* h 
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i3fS matelots qui étoicnt reftés derrière nous dans ' 
l’île où il nous avoit tous conduits. Ces infortu- 
nes , après avoir attendu vainement le retour de 
ce fauvage, avoient furprrs pendant leur fom- 
meil , fa mère , fa fœur & fon neveu , & les 
avoient maflacrcs. Ils s’étoient emparés enfuite 
de leurs armes à feu , de leur poudre , & d’une 
petite pirogue. Comme ce bâtiment ne pouvoir 
contenir que cinq perfonnes, ils avoient tiré au 
fort quels feroient ceux qui s’embarqueroient , 

& ceux qui refteroient à terre. Trois furent con- 
traints d’attendre dans ce lieu une meilleure for- 
tune , & virent avec douleur le départ de leurs 
compagnons. Deux jours après , Antonio revint 
pour prendre le refte de nos effets , & lïfs em- 
porter chez lui. Il vengea fur eux la mort de fes 
parens, Sc les tua les uns après les autres à coups 
de fufîl. De retour dans fon village , il fe vanta 
de cette expédition. C’eft par ce moyen que le 
chef des fauvages en fut inftruir , & qu’il me 
l’apprit. Je n’ai jamais pu favoir ce qu’étoient 
devenus les cinq qui s’étoient embarqués dans 
la pirogue. Tout fert à me perfuader que de 
feize perfonnes avec lefquelles j'avots entrepris 
ce funefte voyage , nous ne fommes réchappés 
que trohs. ” ' 

Après un féjôat'd'envîton trei 2 e-|oars àSâinc- 

A a ij 


r.* ..f. 


Naufraoe Et Aventures 
Marc des Appalaches , me trouvant uue msiU, 
leure fanré, & "n’ayant plus befoin que de la for-_ 
tifier, je fongeai à quitter ce fort; Sc comme il 
s’en préfenra une occafion , je réfolus d’en pro- 
fiter furie champ, dans la crainte de n’en pas 
trouver d’autre de long-tems. Il y vient très-ra- 
rement des bâtimens; on y refte quelquefois des 
fix mois entiers fans en voir. J’avois été prévenu 
qu’il devoir partir le ix un bateau pour Sainc- 
Auguftin. Je me déterminai à m’y enAarquer, 
Je penfai que je ferois plus d portée de me pro- 
curer dans cette ville les fecours nécelîairés à ma 
fituation » que dans un pofte auflî reculé que_, 
celui de Saint-Marc, ou je ne pouvois d’ailleurs 
demeurer plus long - tems , fans diminuer, le» 
provifions du commandant, & les vivotes de la 
garnifon. . ' , . • • 

Madame Lacouture m’auroit fuivi bien vo- 
lontiers, mais fon fils n’étoit pas encore eu état 
de faite le voyage , & elle ne voulut pas l’y expo- 
fer. Comme elle étoit de la Louifiane , où fçs 
parens étoient établis , elle préféra de s’y rendre. 
On l’ayoit affurée quelle en trouveroit rocc.afioa 
à la fin du inois fuivant,'& que fon fils pourroic 
alors faire ce voyage^fa'ns péril. Nous nous fépa- 
râmes avec regret. L’habitude d’errer & de fouf- 
ftir,enfemble> nous avoic unis d’une amicié cen- 
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,Jre : l’inforrune en avoir formé les liens ; les 
fecours que nous nous étions prêtés rétiproque- 
ment les avoient refletrés. Ifolés pendant long- 
tems au milieu des vaftes déferts de l’Amérique, 
nous n’avions trouvé de foubgemens , d’encou- 
ragemens, de confolations que dans nous mêmes. ’ 
Le plus grand malheur que nous redoutions, 
étoit d’être féparés. La folitude eût alors paru 
affreufc'au furyivant. Le befoin Sc l’intimité 
nous attachoient l’un à l’autre. Le tems étoit 
'enBnvenu où il falloir nous quitter : la raifon, 
les circonftances qui avoient changé, nous en 
^faifoient un devoir nous le remplîmes en gé- 
milTànt : mais 'nous étions accoutumés à céder à 
"la néceflité; ell^nous entraînoit dans des climats 
• difFérens. Ce qui nous confoloit, c’eft que nos ' 
malheurs étoient finis, & que nous n’avions aü- 
cun fujet d’inquiétude fur le fort l’im de l’autre. 
Nos adieux furent touchans ; nous ne pûmes 
nous empêcher de vetfer des larmes : nous nous 
promîmes de ne point nous oublier. Son fils, 
«5jui dans ce moment étoit dans (on lit, fe joi- 
gnit à nous ; il fe leva, & fe mettant à genoux , 
il cria : Mon Dieu , confervez celui qui m’a 
rendu ma mère , qui m’a rappelé moi-même à la 
vie ; récompenfez-le de ces deux bienfaits , & 
daignez m’acquitter envers lui. 

.Aaiij 
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Cette efFufion d’un cœur honnête &' fenfiWe 
m’attendrit encore davantage , je l’embraffai avec 
tranfport , en lui difant que j’étois trop payé par 
fes fentimens, qu’il ne m^e devoit rien; que fi. 
j’avois eu le bonheur d’être utile à fa mère , fes 
fecours ne m’avoient pas moins fervi; qu'à fon 
égard , j’avois fait mon devoir, & qu’en contri- 
buant à le tirer de l’î!e, je ne me fiattois' point 
d’avoir expié la barbarie que j’avois eue de l’y 
abandonner. 

Toutes les fois que je fongeois à l’état où je 
l’avois trouvé, j’avois horreur de moi -même , 
Sc je me félicitois de l’idée que j’avois eue de le 
faire chercher à terre, & cnfuitede l’inhumer. Je 
frémifiois , en^ penfant qu’il ne feroit plus , fi 
lorfque le foldat éroit venu nous dire qu’il étoit 
mort , nous avions continué notre route< 

Je quittai enBn madame Lacouture , & j’allai 
faire mes renierciemens à M. Serettenham Sc à 
M. Wrjghr. Ils ne voulurent point m’entendre 
parler de reconnoiflance ; ils m’embrafsèrenC' 
d’une manière qui l’augmenta. Ils m’accoiiipi- 
gnèrent au .batiment où- je vis qu’ils avoient 
déjà fait tranfporier toutes les provifions dont 
j’avois befoin pour . mon voyage : tous deux me 
recommandèrent au capitaine, de la manière la 
plus prefiante, &c fe firent promettre qu’il auroic 
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Itfs'plûs grands égards pour moi , & qui! me ren- 
droit tous les fecvices qui dcpendcoiènc' de lui ^ 
ils fe chargèrent même de ma reconnoilTance ; 
ils m’embrafsèrent de nouveau. M. Sevettenham 
me remit enfuice un paquet pour le gouverneur 
de Saint-Auguditi , £c il me donna un certificat 
de la fituation dans laquelle M. Wright nous 
'avoir trouvés , madame. Lacouture & moi, & 
enfuire fon fils (i). Ces deux officiers s’éloi- 
gnèrent enfin , ôc me Uifsèrenr pénétré d’admi- 
ration & de reconnoiirance pour leurs pro- 
cédés. ■ 

-Mon voyage de Saint-Marc des Appalaches d 
Saint- Auguftin , dura vingt-quatre jours. Je n’en- 
crerai pas dans des détails j je me contenterai de 
.vous dire que l.i première chbfe que fit le patron 
du bateau , fut d’oublier les recommandations de 
M.' Sei^tceiilum. .Il eut pour moi do manières 
extccmement brutales, auxquelles'jeln^avois pas 
lieu de m’acteqdre,.& dont je n’ai jamais connu 
-le motif. Elles me rendirent la tcayerfée fort 

défagréable , & me firent trouver le chemin bien 

* * * 

•• r . 1 ■ ~ 

( I } On trouvera la traduction de ce certificat à ta fin 
dc’cctte relation. Je l’avois demandé à mon arrivée à Saint- 
Marc, M. Scvcttenliam l'avoic préparé, & il me le doiuia 
à iDoa départ. 

Aair 
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' long. J’eus auffi le malheur de manquer d’eau , 
8c le capitaine eut la dureté de m’en refufer. 
Cette privation d’une liqueur Ci nécelTaire à un 
convalefcent , faillit à m’occaûonner une rechute 
très-dangereufe ; & j’autois fait fans doute, une 
'maladie conlîdérjible, h nous n’avions pas été fur 

I l fin de notre route. ' .. 

J’arrivai le i j Juin à Saint- Auguftin. Le bateau 
mouilla à la barre. Le canot du pilote me débao 
•qiia fur le rivage , où umdaporal vint me prendre. 

II me conduifit chez M. Grant, qui commandoit 
dans ce lieu , & à qui je remis le paquet de M. Se- 
vcctenham. Si j’avois eu lieu de me louer de cet 
officier, je n’éprouvai pas moins de bontés de la 
•part de M. Grant. Il ne voulut point me laifler 
-fortir du gouvernement : il y fît, arranger , une 
chambre & un bon lit pour rooL Son, chirurgien 
vint me vifiter par fon ordre, j’avois quelques 
ulcères à la gorge, occafionnés par le manque 
d’eau ; une partie de mon corps avoit recom- 
mencé d enfler. Les foins qu’on prit de moi, 
-firent enfin difparoître tous ces fymptômes. Le 
7 Juillet, je me trouvai en état de fqrtir & de > 
me promener par la ville. C’eft à la générofîté de 
M. Grant que je dois la^confervation de la via, 
que M. Wright 8c M. Sevettenham m’avoicnt 
rendue. Je ne puis pcnfer , fans atteudrifleœcnt 

VJ f A 
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aux bontés que les uns.& les autres ont eues pour 
moi , & qu’au étranger inconnu ô’avoit guères 
droit d’attendre <: mais j’étbis malheureux, Sc 
c’en étoit aflèx pour exciter leur fenfîbilité bien- 
- faifame. ’ • ^ 

: ■ Je demeurai chez M. Grant jufqu’aû z i Juillet^ 
,que je partis pour la nouvelle Yorclc. Je n’ou- 
blierai jamais la manière dont le généreux gou> 

' verneur couronna fes bienfaits. Il eurla complai- 
-fance de faire venir le capitaine du bateau , 
auquel if me recommanda : il lui donna trente- 
fept fchellings pour mon pitfage y & après avoir 
choifî lui-mème les provilions qu’il me falloit 
' pour mon voyage , il les fit embarquer avec quel- 
ques rafraîchidèmens particuliers, 6 c pourvue 
atnfi au commode & au néceffaire. Il fit. porter 
auflî une petite malle remplie de linge & d’habits 
pour mon u{age,.donc j’avois audl grand béfoin. 
Lorfque j’allai lui témoigner ma reconnoiffance 
& lui dire adieu : ne parlohs point de cela, me 
tépondit-il ; vous avez foufièrt : j’ai fait ce que 
je voudrois qu’on fît pour moi , fi je me trouvois 
jamais -â votre place. Mais ce n’eft pas afièz, 
ajouta- 1- il ,, vous ne devez pas être en argent , 
& cependant il en faut un peu. Vous trouverez 
-de l’emploi à la nouvelle Yorck, je penfe que 
vous ne vous attendez pas à en avoir en arrivant ; 


\ 


Digitized by Google 



5?8 Naufrage et Aventus.#$ 

<juelques foKrs peuvenr s’écouter î pendant ce 
.ieips vc>us.aiAes des befoins s di* gainées peuvent 
Vjous écre:utiJes; .j’erpère qu’il: ne vous en taudwi 
pas davantage ! les voilà. ^ - • 3 • 

M. Grant me les mit alors dans la main. La 
panière dont elles m’étaient béTettes » la bonté 
arec laquelle ôn me prcvettoit j.mcrpéncrtèrent, 
je voulus balbutier un remercèenieiii', ma fenfibb 
•lité étoit’trop vive.Vnn rënthnent profond s’ex- 
,prime touloucs difficilement. M. Granie m’em- 
bcalTa ^c’eft une bagatelle , me dit-il , &,vgus 
etes trop feiffible ; vtous m’affiigçrez fi vtfus m’en 
iparlez : faiiés comme moi , oiildiez tout cela ^ je 
-jeitie m’en Ibuvièns déjà plus. ^ ‘ ■1 

. Je.fus'forcé de me taire; tnwsmon cœur 5c 
mes y eux fe. firent entendre. On vint m’avertir 
alors qu’on n’attendoic plus que moi pour partir.» 

.& je.quitcai mon bienfaiteur avec le plus vif 
regret. ’■ r' 

-;a Aptes qjuactKse: joues de traverfée , fous U 
conduite d’un capitaine plus honnête que le pre- 
mier» quîin’auroit pas eu pour moi moins 
.d’attention ni^moins d’égards, quand même je 
ne lui aurob.pas été recommandé par le gouver- 
neur de Saint' Auguffin , l’arrivai à la nouvelle 
Yorck. Nous, étions 'au j Août. Je fis connail^. 
fance avec des François établis dans cette ;viUe ' 
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qui> touchés de mes infortunes, m’ofFrirenc 
tous leurs fecours. Us me picfemcrent le 7 du 
meme mois à M. Dupeyftre, l’un des plus riches 
ftégocians de cette ville qui m offrie généreüfe- 
ment de l’emploi ; mais après avoir écouté le 
récit de mes traverfes inouies *, il ne feroic pis 
prudent à vous , me dit-il , de fonger à vous 
occuper de quelque tems : un long repos 
vous eft néceffaire après tout ce que vous avez 
fouffert ; & pour le rendre plus falutaire , il faut 
que vous foyiez délivré de toute inquiétude fur 
le préfenc & fur l’avenir. Il vous faudra auflî des 
foins & des remèdes : tout cela me regarde. Dès 
• ce jour vous devenez mon hôte ; vous trouverez 
dans ma maifon une bonne chambre, un bon 
lit , 'une table abondante & faine. Lorfquè je 
vous verrai tout-à-fait rétabli , je ne vous em- 
pêcherai pas de chercher de l-occupation de je 
vous en procurerai moi-nrîème. Ces arrangemens 
vous conviennent, ajonia-b-il en* mie prenant 
la main ; & fur le champ , il donna des .ordres 
pour qu’on préparât mon appartement, & que je 
ne mnnquaffe de rien. ' * 

Je ne vous parlerai poinrde la feconnoiffance 
. que ces procédés m’tnfpirèrint. Depuis que j’étois 
ibeti de là côte déferce, où j'écois expirant', fe 
' n’avois trouvé que des âmes honnêtes , fenfiblfs 
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-&■ géncreufes En eft-il beaucoup coj-nme'cdle*» 
'li ? Qu’elles m’ont dédommage de mes malheurs! 
Ç’eft à eux que je dois leur connpifTance. 

* Pendant que mes jours s’écouloienc tranquil- 
lement dans la iriaifon de M. Dupeyrtre'j j’écrivis 
à ma famille que je vivois- encore , Sc que j’avois 
éprouve pendant quatre-vingr-un jours des peines 
inexprimables. C’eft cétte lettre qu’on Vous a 
monitce , & dont les détails n’ont paS fatisfaic 
votre amitié. Je me fervis de l’occafion d’un 
ivaiiTean qui parcoit pour Londres. Ignorant lî 
mon fejour feroit bien long i la nouvelle 
.Ydtck, je ne demandai point de reponfe, me 
réfervant de donner une adrelTe sûre , lorfque 
Je faurois ma véritable deftination. 

;i M; 'Dupeyftre me retint chez lui jufqu’au 
mois de Février lytîy , qu’il me propofa de 
Conduire à Nantes le Senau le comte d’Eftaing. 
.Je partis en conféquence le 6 Février, Sc je fuis 
, arrivé à bon port le 27 du même mois. Mon 
.Senau ctoic d i’adrellè de M. Walch, que j’ai 
trouvé audl fenlîbie d mes malheurs que M. Ou- 
peyftre fou correfpondant. C’eft de Nantes que 
j’ai encore écrit d ma famille*, c’eft dans cette 
.ville que j’ai reçu fes réppnfes de votre. lettre. 
-.Vous me demandiez le récit déraillé de mes 
.infortunes : je n’ai rien. pu refufec d.i’amirié j ' 
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]*«i employé le loifîr que m’ont lailTé - mes. 
affaires, à les tracer fur le papier. Je ne doute 
pas que cette ttifte relation ne vous attendriffe , ' 
& ne vous fafle plaindre le fort de votre ami, 
PuiïTe rempreffement avec lequel je me fuis 
hâté de répondre à vos defirs , vous convaincre 
de plus en plus de rattachement que je vous ai 
voué pour la vie, & de l’importance que j’attache 
au retour le plus tendre de votre parc ! \ 

■ ••V, 

Fia du Naufrage & des Àvtaturts de ML Pierre Viaui, 




•k 



•> r. 







Digiiized by Google 



.Traduction du Certificat donné 
par M. Se VETTJENHAM, Commati- 
r danc du Fort Saine -Marc des Appa- 
' lâches, à M. V i aud. 


jEfoi 


foujfignéj Ceorges Sevettenhamy lieutenant au 
fervice de fa majejlé britannique , en fon neuvième 
régiment (tinfanteriey & commandant au fort Saint* 
Marc des Appalaches y certifie que fur Vavis d’un 
fauvagey qui me dit avoir vu un corps mort fur le 
fable y a environ quarante milles du Fort Saint- 
Marc y ayant de fortes raifons de foupçonner que 
quelque bâtiment avait péri dans ces mers y craignant 

J 

que ce n’en fût un que f attendais depuis plujîeurs 
jours y & dont je ne recevois aucune nouvelle y j’ai 
détaché quatre foldats & mon interprète y fous la 
conduite de M. Wright y enfeigne dans le meme 
régiment , pour vijîter la côte y & fecourir les 
infortunés qui pouvoient y avoir fait naufrage, 
M. Wright à fon retour m’a préfenté le fieur , 
Ÿiaudy François y & une femme y qu’il a trouvés 
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fur uns càct déftrHy Mus dtux dans tme fintathH 
déphrabit y & prefque m&urans de faim y n* ayant 
que quelques huîtns y &• le rejle d’un nègre quilt 
avaient tué pour conferver leur vie. Le Jieur Viaud 
m*a dit qu’il étoit' capitaine de navire 6 officier 
bleu au fervice du roi ÿ qu’un fauvage -qu’il avoit 
rencontré y & qui lui avoit promis de le mener ici y a 
Saint-Marc y lui avoit enlevé ce qu’il avoit fauvé 
du naufrage y & s’étant enfui pendant la nuit dans 
fou canot y l’ avoit abandonné dans une île déferte. 
M. Wright m’a préfenté encore un jeune homme y 
fils de la dame- qui étoit avec le fieur Fiaud y qu’il 
avait trouvé fur une île y dans un état plus trijle y 
qui vraifemblablement fans fon fecours y n’auroit 
pu vivre plus d’une demi-jçifrnée-ffins noufriturp y 
& qui avoit perdu le mouvement & la connoijfance 
lorfqu’il l’a rencontré. L’ajfreufe fituation dans 
laquelle ils étaient y leur foiblejfe extrême & ce que 
j’ai appris depuis par quelques fauvages y me prou- 
vent que le rapport que m’a fait le Jîeur Viaud au 
fujct du fauvage qui l’a volé & abandonné y ejb 
véritable ; en foi de quoi j’ai donné le préfent 


certificat audit fieur Viaud, qui doit partir y dès 
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que faire fe pourra , pour Sai/tt-AuguJlin j & pajfcf 
de-là dans quelque Colonie Fran^oife. Au fort Saint-*' 
Marc des Appalaches f le xi Mai 

i 

Sevettenham^ 


\ . 
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DE MADAME GODIN, 

SUR LA RIVIÈRE DES AMAZONES. 
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R E L AT ION 

ê 

DU NAUFRAGE 

DE MADAME GODIN, 

SUR LA RIVIÈRE DES AMAZONES. 


Lettre de M. Godin des O don ai s 
a M. DE’ LÂ ’Co'N DAMIN E. 

"Sf O U s me demandez , monfieur, une relation 
, du voyage de 'mon époufe , par le fleuve des 
Amazones , la même route que j’ai fuivie auprès 
de' vous. Les bruits confus qui vous font par- 
venus, des dangers auxquels elle s’eft vue ex- 
pofée, & dont elle feule, de huit perfonnes, eft 
échappée', augmentent votre curiofité. J’a'vois 
ccfolu de n’en parler jamais, tant le fouvenir 

. Bbij 
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'm’en eft douloureux j mais le titre de votre an- 
cien compagnon de voyage , titre dont je me 
fais honneur 3 la part que vous prenez à ce qui 
me regarde, & les marques d’amitié que vous me 
donne:^ , ne me permettent pas de refufer dé vous 
fatisfaire. 

Nous débarquâmes à la Rochelle, le 16 Juin 
dernier (1773) , après foixante-cinq jours de tra- 
verfce J ayant appareillé de Cayenne le zi Avril. 
A notre arrivée, je m’informai de vous , & j'ap- 
pris avec déplailîr que vous n'y étiez plus depuis 
quatre à cinq mois. Ma femme & moi vous d(H|- 
nâmes des larmes , que nous avons effuyées avec 
toute la joie podible, en recoq||Diirant qu’à la 
Rochelle , on lit moins les journaux littéraires , 
& les nouvelles des académies, que les gazettes 
de commerce. Recevez , monüeur , notre féli- 
citation , aiinfi que madame de la Condamiue, à 
qui nous vous prions de faire agréer nos tef- 
peds. 

Vous vous fouviendrez que la dernière fois 
que j’eus l’honneur de vous voir, en 174a j lorf- 
que vous partîtes de Quito, je vous dis que' je 
comptois prendre la meme route que vous alliez 
fuivre , celle du fleuve des Amazones, autant par 
le défit que j’avois de connoître cette route, que 
pour procurer à mon époufe , la voie la plus 
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commode pour une femme , en lui épargnanc un 
long voyage par terre , dans un pays de mon- 
tagnes, où les mules font Tunique voiture. Vous 
eûtes Tatteniion, dans le cours de votre naviga- 
tion, de donner avis dans les millions efpagnoles 
& portugaifes établies fur fes bords , qu’un de 
vos camarades devoir vous fuivre; & il? n’en 
avoient pas perdu le fouvenir plulieurs années 
apres votre départ. Mon époufe delîroit beaucoup 
de venir en France^ mais fesgrolfelTes fréquentes 
ne me permettoient pas de Texpofer , pendant 
les premières années , aux fatigues d’un li long 
voyage. Sur la fin de 1748 , je reçus la nouvelle 
de la mort de mon père *, & voyant qu’il m’étoit 
iudifpenfable de mettre ordre à des araires de 
famille , je réfolus de me rendre à Cayenne feul , 
en defeendant le fleuve , & de tout difpofer pour 
faire prendre commodément la même route à 
ma femme. Je partis en Mars 1749 , de la pro- 
vince de Quito, laiflant mon époufe grofle. J’ar- 
rivai en Avril 1750 a Cayenne. J’écrivis aufli-tôc 
à M. Rouillé, alors miniftre de la marine, & le 
priai de m’obtenir des palfeports Sc des recom- 
mandations de la cour de Portugal , pour re- 
monter l’Amazone , aller chercher ma famille , 
ôc l’amener par la même route. Un autre que 
vous, monfieur, feroit furpris que j’aie entrepris 
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fl leftement un voynge de quinze cens lieues , 
uniquement pour en préparer un autre j mais 
vous favez que dans ce paysdà les voyages exigent 
moins d’appareil qu’en Europe. Ceux que j’avois 
faits depuis douze ans , en reconnoilTant le ter- 
lein de la méridienne de Quito, en pofant des 
fignaux fur les plus hautes montagnes, en allant 
6c revenant de Carchagène , m’avoient aguerri \ 
je profitai de cette occaficn pour envoyer plufieurs 
morceaux d’hiftoire narurelldiu jardin du cabinet 
du roi ; entr’aittres la graine de Salfe-Pareille , la 
Burua dans fes cinq efpèces , & une grammaire 
imprimée à Lima, de la langue des Incas, donc 
je faifois préfent à M. de BufFon , de qui je n’ai 
reçu aucune réponfe. Par celle dont M. Rouillé 
m’honora , j’appris que fa majefté trouvoit bon que 
MM. les gouverneurs & intendans de Cayenne 
me donnaflent des recommandations pour le gou- 
verneur du Para. Je vous écrivis alors , monfieur, 
& vous eûtes la bonté de folliciter mes paiïe- 
ports. Vous m’envoyâtes auflî une lettre de re- 
commandation de M. le commandeur de la 
Cerda, miniftre de Portugal en France, pour le 
gouverneur du Para, & une lettre de M. l’abbé 
de la'Ville , qui vous marquoic que mes pa(Te-> 
ports ctoient expédiés à Lisbonne , & envoyés 
au Para. J’en demandai des nouvelles'au gouver* 
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neiir de cette place , qui me répondit n’en avoir 
aucune connoifTance. Je répétai mes lettres à 
M. Rouillé , qui ne fe trouva plus dans le mi- 
niftère. Depuis ce tems , j’ai follicité quatre , 
cinq & fix fois chaque année , pour avoir les palTe- 
ports , & toujours infrudueufement. Plufieurs de 
mes lettres ont été perdues ou interceptces pen- 
dant la guerre. Je n’en puis douter, puifque vous 
avez ceiré de recevoir les miennes , quoique j’aye 
continué de vous écrire. Enfin, ayant oui dire 
que M. le comte d’Hérouville avoit la confiance 
de M. le duc de Choifeul , je m’avifai en 1765 » 
d’écrire au premier fans avoir l’honneur d en etre 
connu. Je lui marquois en peu de mots qui j’étois*, 
&C le fuppliois d’intercéder pour moi auprès d« 
M. de Choifeul, au fujet des paffeports. Je ne 
puis attribuer qu’aux bontés de ce feignent , le 
fuccès de ma démarche ^ puifque le dixième 
mois , à compter de la date de ma lettre a M. le 
comte d’Hérouville, je vis arriver à Cayenne une 
g.iliote pontée, armée au Para, par ordre du roi 
de Portugal , avec un équipage de trente rameurs , 
Sc commandée par un capitaine de la garnifon 
de Para , chargé de m’y conduire , &: du Para , 
en remontant le fleuve , julqu’au premier étabUf- 
fement efpagnol , pour y attendre mon retour , 
& me ramener à Cayenne avec ma famille . le 
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tout aux frais de fa majefté irès-fidcle; générofitc 
vraiment royale & peu commune, même parmi 
les fouverains. Nous partîmes de Cayenne les 
derniers jours de Novembre 17(^5, pour aller 
prendre mes effets à Oyapok ( i ) , ou je réfîdois. Je 
tombai malade, & même afTcz dangereufement, 
M. de Rebello , clievalier de l’ordre de Cbrift , Sc 
commandant de la galiote, eut la complaifance 
de m attendre fix femaines. Voyant que je n’étois 
pas en état de m’embarquer, Sc craignant d’abu- 
fer de la patience de cet officier, je le priai de fç 
mettre en chemin , en me permettant d’embar- 
quer quelqu un que je chargerois de mes lettres, 
& de tenir ma place pour foigner ma famille au 
retour. Je jetai les yeux fur Triftan d’Orcafval, 
que je connoifTois depuis long-tems, Sc que je 
crus propre a remplir mes vues. Le paquet dont je 
le chargeois , contenoit des ordres du père géné- 
ral des Jéfuites, au provincial de Quito & au 
fupérieur des miffions de Marnas , de faire four- 
nir les canots & équipages néceffaires pour le 
voyage de mon époufe. La cpmmiffion dont je 
chargeois Triftan, étoit uniquement de porter 
ces lettres au fupérieur réfident à la Laguna, 


( I ) Fort fur ]a rivière du meme nom , à trente lieues au 
fud de la ville de Cayenne, 
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chef-lieu des miflions efpagnoles de Maïnas , 
que je priois de faire tenir mes lettres à Rio- 
baniba , afin que mon époufe fût avertie de l’ar- 
mement fait par ordre du roi de Portugal , à la 
recommandation du roi de France , pour la con- 
duire à Cayenne. Triftan n’avoit d’autre chofe à 
faire , finor^ d’attendre à la Laguna la réponfe de 
Riobamba. Il partit du pofte d’Oyapok , fur le 
bâtiment portugais, le 14 Janvier 176^. Il arriva 
à Lorcto, premier ctablifTement efpagnol , dans 
le haut du fieuve , au mois de Juillet ou d’Août 
de la même année. Lorcto eft une million nou- 
vellement fondée au- défions de celle de Pévas , 
& qui ne l’étoit pas encore lorfque vous defcen- 
dîtes 4 a rivière en 1743 , ni même lorfque je 
fuivis la même route en 1749 , non plus que la 
miflîon de Tavatinga, que les Portugais ont aufli 
depuis fondée au-delTus de Sanpablo , qui étoit 
leur dernier ctablifTement en remontant. Pour 
mieux entendre ceci, il feroit bon d’avoir fous les 
yeux la carte que vous avez levée du cours de 
l’Amazone , ou celle de la province de Quito , 
inférée dans votre journal hiftorique du voyage à 
l’équateur. L’officier Portugais , M. de Rebello , 
après avoir débarqué Triftan à Lorèto, revint à 
Tavatinga, fui vaut les ordres qu’il avoir reçus 
d’y attendre l’arrivée de madame Godin 5 & Trif- 
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tan , au lieu de fe rendre à la Laguna , chef-Iîea 
des miffîons efpagnoles, Sc d’y remettre mes 
lettres au fupérieur , ayant rencontré à Lotèto un 
miffionnaire Jéfuite, Efpagnol, nommé le père 
Xefquen , qui retournoit à Quito'i lui remit le 
paquet de lettres par une bévue impardonnable , 
Sc qui a toute l’apparence de la mauvaife volonté. 
Le paquet étoitadcelTé à la Laguna, à quelques 
journées de diftance du lieu où ïe trouvoit Trif- 
tan : il l’envoye à près de cinq cens lieues plus 
loin , au-deU de la Cordilliere (i) , & il refte 
dans les miflîons portugaifes à faire le commerce. 
Remarquez qu’outre divers effets dont je l’Evois 
chargé pour m’en procurer le débit , je lui avois 
remis plus que fuffifamment de quoi fubvenir 
aux dépenfes du voyage dans les mifTîons d’Ef- , 
pagne. Malgré fa mauvaife manœuvre, un bruit 
vague fe répandît dans la province de Quito , 8c 
parvint jufqu’à madame Godin , qu’il étoit venu 
nonifeulcment des lettres pour elle, qui avoient' 
été remifes â un père Jéfuite , mais qu’il étoit 
arrivé , dans'les miflions les plus hautes, de Por-- 
tugal , une barque armée par ordre de fa inajefté 


(i) La chaîne de hautes montagnes , connues fous le, 
uom de Cordilliere des Andes , qui traverfe toute l’Amé- 
rique méridionale du nord au fud, - ' ' 
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■portugaife , pour la tranfporter à Cayenne. Son 
frère, religieux de Saint-Auguftin, conjointe- 
ment avec le père Férol , provincial de l’ordre 
de Saint-Dominique, firent de grandes iriftances 
au provincial des Jcfuites pour recouvrer ces 
lettres. Le Jéfuite comparut , & dit les avoir 
retnifes à un autre j celui-ci fe difculpa de^Ia 
même manière, fur ce qu’il en avoir chargé un 
troifième ; mais quelques diligences qu’on pût 
faire , le paquet n’a jamais paru. Je vous lailTe à 
penfer l’inquiétude où fe trouva ma femme , fans 
favoir le parti qu’elle"' avoir à prendre. On parloir 
diverfement dans le pays de cet armement ; les 
uns y ajoutoieiit foij les antres doufoient de fa 
réalité. Se déterminer à faire une fi longue foute, 
arranger en conféquence fes affaires domeftiques , 
vendre les meubles d’une maifon, fans aucune 
certitude , c’étoit mettre tout au hafard. Enfin , 
pour favoir â “qüoi s*èn Wnîr ^ i^dkmâ Godin 
réfolut d’envoyer aux mifllons un nègre d’une 
fidélité éprouvée. Le nègre part avec quelques 
Indiens de compagnie ; & après avoir fiit nne 
partie du chemin , il eft arrêté & obligé de re- 
venir chez fa maîcreffe , qui l’expédia une fécondé 
fois avec de nouveaux ordres & de plus grandes 
précautions. Le nègre retourne , furmonte les 
obftades , arrive à Lorèto, voit Triftan, & lui 
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parle ; il revient avec la nouvelle que l’armemenÉ 
du roi de Portugal étoit certain, & que Triftan- ’ 
étoità Lorèto. Madame Godin fe détermina pour 
lors à fe mettre en chemin ; elle vendit ce qu’elle 
put de fes meubles , laifla le refte , ainfi que« fa 
inaifon de Riobamba, le jardin & les terres dè 
Guaslen, un autre bien entre Galté &c Maguazo, 
à fon beau-frère. On peut juger du long tems 
qui s’écoula depuis le mois de Septembre 
que les lettres furent remifes au Jéfuite, par le 
tems qu’exigèrent le voyage de ce père à Quito , 
les recherches pour retrouver le paquet pafle de 
main en main , l’éclairciirement des bruits ré- 
pandus dans la province de Quito, 8c parvenus 
à madame Godin à Riobamba, fes incertitudes, 
les deux voyages de fon nègre à Lorèto, fon 
retour à Riobamba , la vente des effets d’une 
maifon 8c les préparatifs d’an fi long voyage ;• 
aufli ne put -elle partir de Riobamba, quarante 
lieues au fud de Quito , que le premier Oétobre 
1769. 

, Le bruit de l’armement portugais s’étoic 
entendu jufqu’à Guayaquit & fur les bords de 

la mer du Sud, puifque le fieur R , foi-difant 

médecin François, qui revenoit du Haut-Pérom, 

8c alloit à Panama ou Porto-Bello, chercher un 
embarquement pour paffer à Saint-Domingue 
0- * • ^ 
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ou à la Martinique} ou du moins à la Havane, 
& de-là en Europe, ayant fait échelle dans le 
Golfe de Guyaquit , à la pointe Sainre-Helène , 
apprit qu’une dame de Riobamba fe difpofoit à 
partir pour le fleuve des Amazones , & s’y 
embarquer fur un bâtiment armé par ordre du 
roi de Portugal , pour la conduire à Cayenne. H 
changea aufl^tôt de route , monta la rivière de 
Guyaquit , & vint à Riobamba demander â 
madame Godin quelle voulût bien lui accorder 
paflage , lui promettant qu’il veilleroit fur fa 
fantéj & auroit pour elle toutes fortes d’atten- 
tions. Elle lui répondit d’abord qu’elle ne pouvoic 
pas difpofer du bâtiment qui étoit venu la 
chercher. Le fleur R — eut recours aux deux 
frères de madame Godin , qui firent tant d’inf- 
tances à leur focur , en lui repréfentant qu’un 
médecin pouvoir lui être utile dans une fl longue 
route , qu’elle confentit à l’admettre dans fa com- 
pagnie. Ses deux frères , qui partoient aufli pour 
l’Europe , ne balancèrent pas à fuivre leur fœur , 
pour fe rendre plus promptement , l’un à Rome 
où les affaires de fon ordre l’appeloient , Tautre 
en Efpagne., pour fes affaires particulières. 
Celui-ci amenoit un fils de neuf à dix ans , qu’il 
vouloir faire élever en France. M. de Grand- 
maifon , mon beau-père , avoir déjà pris les 
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devants, pour tout difpofer fut la route de ix 
fille , jufqu'au lieu de l’embarquement Au-deli 
de la grande Cordelière. Il fe trouva d’abord des 
difficultés de la part du préfident & capitaine- 
général de la province de Quito. Vous favez , 
monfieur , que la voie de l’Amazone eft défendue 
par le roi d’Efpagne ; niais les difficultés furent 
bientôt levées. J’avois apporté à mon retour de 
Carthagène, où j’avois été envoyé en^ 1740 , 
pour les affaires de notre compagnie , un paffe- 
port du vice-roi de Santa-Fc , don Sébaftien de 
Efclava , qui nous laifToit la liberté de prendre 
la route qui nous paroîtroic la plus conve- 
nable y auffi- le gouverneur Efpagnol de" la 
province de Maïnas & d’Omagnas , prévenu de 
l’arrivée de mon époufe, eut la polîtefTe d’envoyer 
à fa -rencontre un canot avec > des rafraîchif- 
femens , comme fruits , laitage , &c. qui l’attei- 
gnit à peu de diflance de la peuplade d’Omagnas ; 
mais quelles traverfes , quelles horreurs dévoient 
précéder cet heureux moment! Elle partit de 
Riobamba , lieu de fa réfîdence , avec fon efcorte, 
le premier Oéfobre 1 7 9 j ils arrivèren t à Canélos, 
lieu de l’embarquement , fur la petite rivière de 
Bobonafa, qui tombe dans celle de Paflafa, & 
celle-ci dans l’Amazone. M. de Grandmaifon qui 
les précéda d’environ un mois , avoit trouvé le 
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village de Canélos peuplé de fes habitans , & 
s’étoit aufll-tôt embarqué pour continuer fa route , 
& prévenir des équipages à l’arrivée de fa fille 
dans tous les lieux de fon pafiage. Comme il la 
favoit bien accompagnée de fes frères , d’un mé- 
decin , de fon nègre & de trois domeftiques, mu- 
lâtrefiès ou Indiennes , il avoir continué fa route 
jufqu’aux milîions portugaifes. Dans cef inter- 
valle , une épidémie de petite vérole , maladie 
que les Européens ont portée en Amérique , Si 
plus funerte aux Indiens , que la pelle , qu’ils ne 
connoiflent pas , ne l’eft au levant , avoir fait 
déferrer tous les habitans du village de Canélos, 
qui avoient vu mourir ceux que ce mal avoir 
attaqués les premiers ; les autres s’étoient difper- 
fés au loin dans les bois , où chacun d’eux avoir 
fon abattis; c’eft leur maifon de campagne. Ma 
femme étoit partie avec une efeorre de trente-un 
Indiens , pour la porter elle 8c fon bagage. Vous 
favez que le chemin , le meme qu’avoir pris don 
î*edro Maldonado , aufii parti de Riobamba pour 
fe rendre à la Laguna, où vous vous étiez donné 
rendez-vous, que ce chemin, dis- je , n’eft pas 
praticable , même pour des mulets ; que les 
hommes en état de marcher le font à pied , Si 
que les autres fe font porter. Les Indiens que 
madame Godin avoit amenés , ôc qui étoient 
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payés d’avance , fuivant la mauvaife coutume dj 
pays , à laquelle la méfiance quelquefois bien 
fondée de ces malheureux , a donné lieu , à peine 
arrivés à Canélos , retournent fur leurs pas , foiü 
par la crainte du mauvais air , foie de peur qu’on 
ne les obligeât de s’embarquer, eux qui n’avoient 
jamais vu un canot que de loin. 11 ne faut pas 
même chercher de fi bonnes r^fons pour leur 
défertionj vous favez, monfieur, combien de 
fois ils nous ont abandonnés fur nos montagnes, 
fans le moindre prétexte , pendant le cours de 
nos opérations. Quel parti pouvoir prendre ma 
femme en cette circonftance ? Quand il lui eût 
été polfible de rebroufler chemin , le défit d’aller 
joindre cette barque difpofée pour la recevoir 
par ordre de deux fouverains , celui de revoir un 
époux après vingt ans d’abfence , lui firent braver 
cous les obfiacles dans l’extrémité où elle fe voyoic 
réduite. 

11 ne reftoit plus dans le village que deux In- 
diens échappés à la contagion; ils étoient fans 
canot. Us promirent de lui en faire un , & de la 
conduire à la million d’Andoas , environ douze 
journées plus bas, en defcendanc la. rivière de 
Bobonafa , diftance qu’on peut eliimer de cent 
quarante â cent cinquante lieues. Elle les paya 
d’avance ; le canot achevé , ils partent tous dé 

Canclos ; 
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Canélos *, ils naviguent deux jours : on s’arrête 
pour palTer la nuit. Le lendemain matin , les 
deux Indiens avoient difparuj Ia troupe infor^ 
tunée fe rembarque fans guide , & la première 
journée fe palTe fans accident. Le lendemain , 
fur le midi , ils rencontrent un canot arreté dans 
un périt port voilin d’un carbet (i). Us trouvent 
im Indien convalefcent , qui confentit d’aller 
avec eux , 5c de tenir le gouvernail. Le troifîème 
jour, voulant /amaiTer le chapeau du fleur R.. 
qui étoit tombé à l’eau , l’Indien y tombe lui- 
meme j il n’a pas la force de gagner le bord , & 
fe noyé. Voilà le canot dénué de gouvernail , & 
conduit par des gens qui ignoroient la moindre 
ftiancEUvre : aufli fut-il bientôt inondé j ce qui 
les obligea de mettre à terre , & d’y faire un 
carbet. Us n’étoient plus qu’à cinq ou flx jour- 
nées aller, 

Sc partir avec un autee Frwçois de fa compagnie, 
& le fidèle nègre de madame Godin , quelle leur 

donna pour les aider. Le fleur R eut grand 

foin d’emporter fes effets. J’ai reproché depuis à 



t il >- ■' , 

... (ï) C’eft le nom <juc l’on donne, dans nos colonies des 
îles & en Canada , aux fcuillées qui fervent d’Rabitations 
aux fauvages, & d’abri ‘aux voyageurs. Les Efpagnols 
leur donnent le nom de Rancke, , 

Ce 
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mon époufe de n’avoir pas envoyé aufli un de fes 
frères avec le fieur R • chercher du fecours i 
Andoas j elle m’a répondu que ni 1 un ni l autre 
n’avoient voulu fe rembarquer - dans le canot , 

• après l’accident qui leur éiok arrivé. Le fieur R.... 
avoir promis , en partant , à madame Godin Sc 
à fes fcères , que , fous quinze jours , ils rece- 
vroient un canot & des Indiens. Au lieu de 
quinze , ils en attendirent vingt-cinq; & ayant 
perdu l’efpérance à cet égard , ils firent un radeau 
fur lequel ils fe mirent avec quelques vivres 
& eOFets. Ce radeau , mal conduit auffi , heurta 
contre une branche fubmergee , & tourna. Effets 
perdus , & tout le monde à l’eau. Perfonne ne 
périt , grâces au peu de largeur de la rivière en 
cet endroit. Madame Godin , après avoir plongé 
deux fois , fut fauvée par fes frères. Réduits i 
une fituatio.i encore plus trifte que la première , 
ils réfolurent tous de fuivre à pied le bord de la 
rivière. Quelle entreprife ! Vous favez, monfieur , 
que les bords de ces rivières font garnis d’un 
bois fourré d’herbes ^ de lianes & d’arbuftes , où 
l’on ne peut fe faire jour que la ferpe à la main , 
en perdant beaucoup de tems. Ils retournent à 
leur catbet , prennent les vivres qu’ils y avoient 
laifTés, & fe mettent en route à pied. Ils s’ap- 
pcrçoivent, en fuivant le bord de la rivière ^ que - 
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îes (înuofités alôngenc beaucoup leur chemin : ils 
entrent dans le bois pour les éviter , ôc , peu de 
jours après , ils s’y perdent. Fatigués de tan: de 
marches dans l’âpreté d’un bois fi incommode 
pour ceux même qui y font faits , bleflcs aux 
pieds par les ronces & les épines , leurs vivres 
finis, preflTés par la foif, ils n’avoient d’autres 
reflburces que quelques graines, fruits fauvages , 
& choux palmiftes. Enfin , épuifés par la faim , 
l’altération, la laffirude, les forces leur manquent, 
ils fuccombent, ils s’afleyenr, & ne peuvent plus 
fe relever. Là ils attendent leurs derniers mo- 
mens : en trois’ ou quarte jours , ils expirent l’un 
après l’aAtre. Madame Godin , étendue à côté de 
fes frères & de ces autres cadavres , refta deux 
fois vingt - quatre heures étourdie , égarée , 
anéantie , & cependant tourmentée d’une foif ar- 
dente. ta dan- 

ferver, lui donna le courage la force dé fe' 
traîner, & d’aller cherchel^le falut qui l’atten- 
doit. Elle fe trouvoit fans chaufilire , demi-nue : 
deux mantilles & une chemife en lambeaux par 
les ronces , la couvroicnt à pc'ne. Elle coupa les 
fouliers de fes frères , Sc s’en attacha les femelles 
aux pieds)' Ce fut à peu près du 15 au 50 Dé- 
cembre 1769 ,<que cette troupe infortunée périt 
au nombre de fept. J’en juge par dçs dates pof- 

C c ij 
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térieures , bien conftatées ; Sc fur ce que la feule 
viAiine , échappée à la mort , m’a dit que ce fut 
neuf jours après a^oir quitté le lieu ou elle avoit 
vu fes hères & fes domeftiques rendre les der- 
niers foupirs , qu’elle parvint au bord du Bobo- 
nafa. Il eft fort vraifemblable que ce tems lui 
’ parut très-long. Comment , dans cet état d’épui- 
fement de de difette , une femme délicatement 
élevée , réduite à cette extrémité , put-elle con- 
fetver fa vie, ne fût-ce que quatre jours? Elle 
m’a alTuré qu’elle a été feule dans le bois dix 
jours , dont deux à côté de fes frères , attendant 
elle-même fon dernier moment, Sc les autres 
huit, à fe traîner çà Sc là. Le fouvenir du long 
Sc affreux -fpeétacle doufelle avoit été témoin, 
l’horreur de la folitude & de la nuit dans un 
défert , la frayeur de la mort toujours préfente à 
fes yeux , frayeur que chaque inftant devoir 
redoubler , firent fur elle une telle impreflion , 
que fes cheveux blanchirent. Le deuxième jour 
de fa marche, qui ne pouvoir pas être confîdé- 
rable, elle trouva de l’eau, &, les jours fuivans, 
quelques fruits fauvages & quelques œufs verts 
quelle ne connoifToit pas , mais que j’ai recon- 
nus, par la defeription qu’elle m’en a faite , pour 
des œufs de perdrix ( i ). A peine elle pouvoir 

( I ) Ceft du moins I« nom <juc donnent les Efpagnols à 
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avaler , tant l’cefophage s'étolt rétrcci par la pri- 
vation des alimens. Ceux que le hafard lui fai- 
foit rencontrer , fuffirent pour fubftanter Ton 
fquelette. Il ctoit tems que le fecours qui lui 
étoit réfervé parût. 

Si vous lifiez dans un roman , qu’une femme 
délicate , accoutumée à jouir de toutes les com- 
modités de la vie, précipitée dans une rivière, 
retirée à demi- noyée , s’enfonce dans un bois 
elle huitième, fans route, & y marche pliifieurs 
femaines , fe perd , fouffre la faim, la foif, la 
fatigue, jufqu’à l’épuifement, voir expirer fes- 
deux frères beaucoup plus robuftes qu’elle , un 
neveu à peine forti de l’enfance, trois jepnes 
femmes, fes domeftiques, un jeune valet du 
médecin qui avoir pris les devants ; qu’elle furvit 
à cette cataftroplie ; qu’elle refte feule deux jours 
& deux naits eoxjkâLC£s. cadavres , dans .des can- 
tons où abondent les tigres & beaucoup de 
ferpens très-dangereux (i), fans avoir jimajs 

cc gibier, afTez commun dans le pays chaud de l’Amé- 
rique. 

(i) J’ai vu, dans ces quartiers, des Onces, forte de 
tigre noix la plus féroce. Il y a aulll, en lerpens, des cfpcces 
les plus venimeufes, telle que le.ferpent à fonnette, celle 
que les Efpagnols nomment Corac , & le fameux Balalao , 
qu’on nomme à Cayenne Serpent Grage. 

Cciij 
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rencontre un feul de ces animaux ; qu’elle fe 
relève , fe met en chemin , couverte de lambeaux, 
errante dans un bois fans route , jufcju’au hui- 
tième jour qu’elle fe trouva fur le bord du Bo- 
bonafa , vous aceuferiez l’auteur du roman , de 
manquer à la vraifemblance ; mais un hiftorien 
ne doit à fou lecteur que la {impie vérité. Elle efl: 
attedée par les lettres originales, que j’ai entre 
les mains , de plufieurs miflîennaires de l’Ama- 
zone , qui ont pris part à ce tride évènement , 
dont je n’ai eu d’ailleurs que trop de preuves , 
comme vous le verrez par la fuite de ce récit. 
Ces malheurs ne feroient point arrivés, fl Tridan 
n’eût pas été un commidîonnaire infidèle. Si, au 
lieu* de s’arrêter i Lorèto , il avoir porté mes 
lettres au fupérieur à la Laguna , mon époufe 
eût trouvé , comme fon père , le village de 
Canclos peuplé d’indiens , & un canot prêt pour 
continuer fa route. 

Ce fut donc le huit ou neuvième jour, fuivanc 
le compte de madame Godin , qu’après avoir 
quitté le lieu, de la fcène funede, elle fe trouva 
fur les bords du Bobonafa à la pointe du jour j 
elle entendit du bmit à environ deux cens pas 
d’elle. Un premier mouvement de frayeur la fit 
d’abord fe renfoncer dans le bois ; mais faifanc 
xéâexion que rien ne pouvoit lui arriver de pu 
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‘que fbn état aétuel, & qu’elle tv’avoit par con- 
féquent rien à craindre , ell^gagna le bord , & 
vit deux Indiens qui pouflbî^|^ttn canot à l’eau. 
II eft d’ufage , l’otfqu'on met à terre pour faire 
nuit, d’échouer en tout ou en partie les canots , 
pour éviter les accidens. Et en effet , un canot i 
flot pendant la nuit , & dont l’amarre cefTeroit , 
s’en iroit à la dérive ^ Sc que deviendroient ceux 
qui dorment tranquillement à terre? Les Indiens 
apperçurent de leur côté madame Godin , & 
vinrent à elle. Elle les conjura de la conduire k 
Andoas. Ces Indiens , retirés depuis long-rems 
de Canélos avec leurs femmes pour la contagion 
de la petite vérole , venoient d’un abattis qu’ils 
avoient au loin , & defcendoient à Andoas. lU 
reçurent mon époufe avec des témoignages 
d’aifeéfion , la foignèrent & la conduifirent à ce 
village. Elle attroÎLptt s’ajx^r quelques jours , 
pour fe repofer, & l’on peut juger qu’elle en 
avoir grand befoin ; mais indignée du procédé 
- du mifHonnaire à la merci duquel elle fe trouvoic 
livrée , & avec lequel , pour cette raifon meme » 
elle fe vit obligée de diflimuler , elle ne voulut 
, pas prolonger fon féjour à Andoas , & n’y eût 
pas même pafTc la nuit, s’il lui eût été pollîblô 
d’agir autrement. 

■ U venoit d’arriver une grande révolution dans 

^ Ce iv 
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les miffions de rAtnériqae efpagnole , dcpen-r 
dances de Lima, de Quito, de Cliarcas Sc -du 
Paraguay , defTeri^s & fondées par les Jéfuites 
depuis un Sf plufieurs fiècles. Un ordre imprévu 
de la cour de Madrid , les avoir expulfés de tous 
leurs collèges & de leurs miffîons. Ils avoienc 
tous été' arrêtés , embarqués & envoyés dans 
rérat du pape. Cet évènement n’avoit pas caufé 
plus de trouble que n’eût fait le changement 
d’un vicaire de villrge. Les Jéfuites avoienc éoc 
remplacés par des prêtres féculiers. Tel étoic 
celui qui rempliffjit les fondions des milfion- 
naires à Andoas , & dont je cherche à oublier le 
nom. Madame Godin , dénuée de tout , & ne 
fachanc comment témoigner fa reconnoiffance 
aux deux Indiens qui lui avoient fauvé la vie , fe 
fouvint qu’elle avoir au col, fuivant l’ufage du 
pays, deux chaînes d’or du poids d’environ quatre 
onces J elle en donna une à chaque Indien, qui 
crut voir les deux ouverts j mais le milïîonnaire , 
ên fa préfence même, s’empara des deux chaînes , 
& les remplaça, en donnant aux Indiens trois ou 
quatre aunes de cette greffe toile de coton fort 
claire, que vous favez qui fe fabrique dans le 
pays, & qu’on nomme tucuyo. Ma femme fut 
fi irritée de cette inhumanité, qu’elle demanda 
à l’inftant rneme^un canot & un équipage, & 
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partit dès le lendemain pour la Laguna. Une 
Indienne d’Aiidoas lui fit un jupon de coton, 
qu’elle envoya payer dès qu’elle fut arrivée à La- 
guna, & qu’elle conferve précieiifement , ainfi 
que les femelles des fouliers de fes frères, dont 
elle s’croit fait des fandales : trifte monument 
qui m’eft devenu cher ainfi qu’à elle. ^ 

Pendant qu’elle erroit dans les bois, fon fidèle 
nègre remontoir la rivière avec les Indiens d’An- 

doas , qu’il amenoit à fon fecours. Le fieur R , 

plus occupé de fes affaires perfonnelles, que de 
prefier l’expédition du canot qui devoir rendre la 
vie à fes bienfaiteurs, à peine arrivé à Andoas, 
en étoit parti avec fon camarade & fon bagage , 

& s’étoit rendu à Omagnas. Le nègre arrivé au 
carbet, où il avoit laiffé famaître(fe& fes frères, 
fuivit leur trace dans les bois, avec les Indiens 
du canot, jnfqu’à la rencontre des corps morts 
déjà infeéfs 8c méconnoilfables. A cet afpeâ:,’ 
perfuadés qu’aucnn n’avoit échappé à la mort, le 
nègre & les Indiens reprirent le chemin du car- > . 
bet , recueillirent tout ce qu’on y avoit lailfé, 5c 
revinrent à Andoas avant que ma femme y fût 
arrivée. Le nègre à qui il ne reftoit plus de doute 
fur la mort de fa maîtreffe , alla trouver le fieur 

R à Omagnas , Sc lui remit tous les effets donc 

il s’étoit chargé. Celui- ci n’ignoroit pas que M. de , 
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1 ( 
Grandmaifon, arrivé à Lorèto, y atteiîdok fes 

enfans avec impatience. Une lettre de Triftaii 

que j’avois entre les mains, prouve même que 

mon beau-père, informé de l’arrivée du nègre. 

Joachim , recommandoit à Triftan de l’aller 

chercher ôc de le lui amener;, mais ni Triftan ni 

le R ne jugèrent pas à propos de farts- • 

faire mon beau-père ; & loin de fe conformer à 

fon defir , le fieur R , de fon autorité, renvoya 

le nègre à Quito, en gardahc les effets qu’il avoic 

rapportés. 

. Vous favezj monfieur, que la Laguna n’eft 
pas fituée -fur le bord de l’Amazone > mais i 
quelques lieues en remontant le Guallaga, l’une 
des rivières qui groftiflent ce fleuve de leurs 
eaux. Joachim congédié par le fieur R .... , n’eut 
garde d’aller rechercher à la Laguna fa maîtrefle 
qu’il croyoit morte. 11 retourna droit à Quito ; 
ce nègre étoic perdu pour elle & pour moi. Vous 
n’imagiireriez pas quelle raifon m’a depuis allé- 
guée le fieur R . . . . pour fe difculper d’avoir ren- 
voyé un domeftique fidèle, & qui nous étoit fi 
néceflaire. «Je craignois, me dit- il, qu’il ne 
n m’affaffinât «, Qui pouvoir, lui répliquai- je , 
vous donner un tel foupçon d’un homrrie donc 
vous connoiflèz le zèle & la fidélité; 8c qui avoic 
navigué-avec vous pendant long ceins? Si vous 

9 
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craigniez qu’il ne vous vît de mauvais œil, & 
qu’il ne vous imputât la mort de fa maîtrelTe , 
que ne l’envoyiez-vous à M. de Grandmaifon , 
qui le réclamoit , & qui n’étoit pas loin de vous ? 

Que ne le faifiez-vous au moins mettre aux fers ? 
Vous étiez chez le gouverneur d’Omagnas , qui 
vous auroit prêté main-forte. J’ai de tout cela un 
certificat de M. d’Albanet , commandeur d’Oya- 
pok , en préfence de qui je fis ces reproches au 
ficur R . . . , & ce certificat eft légalifé par le juge 
de Cayenne. 

Pendant ce tems , madame Gpdin , avec le 
canot & les Indiens d’Andoas , étoit arrivée à la 
Laguna , où elle fut reçue avec toute l’affabilité 
poffible par le docteur Roméro , nouveau fupé- 
rieur des millions , qui , par fes bons traitemens 
pendant environ fix femaines qu’elle y féjourna, 
rï •oublia rj^n [•(«* altérée » 

& pour la diftraire du fouvenir de fes malheurs. 

Le premier foin du doéieur Roméro fut de dé- 
pêcher un exprès au gouverneur d’Omagnas, pour 
lui donner avi| de l’arrivée de madame Godin ; 

& de l’état de langueur où elle fe trouvoir. Sur 
cette nouvelle , le fieut R. . . . , qui lui avoit pro- 
mis tous fes foins , ne put fe difpenfer de la 
venir trouver , & lui apporra quatre afliettes , 
d’argent, un pot à boire, une jupe de velours, 
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une deperfienne, une autre de taffetas, quelques 
linge & nippes, tant à elle qu’à fes frères, en 
ajoutant que tout le refte étoit pourri. Il oublioit 
que des bracelets d’or, que des tabatières , des 
reliquaires d’or, & des pendans d’oreilles d’éme- 
raudes ne pourrilTent point , non plus que d’autres 
effets de cette nature , ou qui font dans le même 
cas. Si vous m’aviez ramené mon nègre , ajouta 
madame Godin , je faurois de lui ce qu’il a fait 
des effets qu’il 'a dû trouver dans le carbet. A 
qui voulez-vous que j’en demande compte ? Allez , 
monfîeur, il ne m’eft pas poliîble’ d’oublier que 
vous êtes l’auteur de mes malheurs & de mes 
pertes : prenez votre parti, je ne puis plus vous 
garder en ma compagnie. Mon époufe n’étoit que 
trop bien fondée j mais les inftances de M. Ro- 
méco , à qui elle n’avoit rien à refufer , & qui 
lui repréfenta que fi elle abandonnoit le fieur 
R . ...» il ne fauroit que devenir , triomphèrent 
de fa répugnance , & elle confentit enfin à per- 
mettre au fieur R ... de la fuivre. 

Quand madame Godin fut u« peu rétablie , 
M. Roméro écrivit à M. de Grandmaifon qu’elle 
étoit hors de danger j qu’il eût ‘à lui envoyer 
Trifian , pour la conduire à bord de la barque de 
Portugal. Il écrivit auffi au gouverneur, qu’il 
avoir repréfenté à madame Godin , dont il iouoit 
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le courage ôc la piété, qu’elle ne faifoir que dti 
commencer un long & pénible voyage, quoi- 
qu’elle eût déjà fait quatre cens lieues & plus ; 
qu’il lui en reftoit quatre ou cinq fois autàné 
jufqu’à Cayenne *, qu’à peine échappée à la-mort, 
elle alloit s’expofer à de nouveaux rifquesj .qu*il 
lui avoit offert de la faire reconduire en ‘routé 
sûreté à Riobamba fa téfidence ; mais qu’elle lui 
avoit répondu qu’elle étoit étonnée de la propo- 
rtion qu’il lui faifoit ; que «Dieu l’avoit préfervéè 
feule des périls où tous les fiens avoienc fitc- 
combéj qu’elle n’avoit d’autre défît que de joindre 
fou mari j qu’elle ne s’étoit mife en route qu’à 
cette intention , & quelle croiroit contrarier les 
vues de la providence, en tendant inutile l’afllf- 
tance quelle avoit reçue de fes deux chers Indiens 
& de leurs femmes, ainfi que tous les feeonrs 
que lui-même, M. Roméro , lui avoit prodi- 
gués ; quelle leur devoir la vie à tous , & que 
Dieu feul pouvoir les récompenfer. Ma femme 
m’a toujours été chère j mais de pareils fentimens 
m’ont fait ajouter le refpeét à la tendreffe. 7Vif- 
tan n’arrivant point , M. Roméro , après l’avoit 
attendu inutilement , arma un canot , & donna 
ordre de conduire madame Godin à bord du 
bâtiment du roi de Portugal , fans s’arrêter en 
aucun endroit. Ce fut alors que le gouverneur ' 
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d’Omagnas , fachant qu’elle defcendoir le fleuve, 

& ne dévoie mettre à terre nulle part , envoya nit 
canot à fa rencontre , avec quelques rafraîchif> 
femens» ' , 

Le commandant Portugais , M. de Rebello , 
en ayant eu avis , fit armer une pirogue com^ 
mandée pat deux de fes foldats , & munie de 
proviflons , avec ordre d’aller au-devant de ma- 
dame Godin. Us la joignirent au village de Pévas. * 
Cet officier , pour remplir plus exaétement en- 
core les ordres du roi fon maître , fit remonter 
avec beaucoup de peine fon bâtiment, en dou- 
blant les rameurs , jufqu a la miffion efpagnole 
de* Lorèto , où il la reçut à fon bord. Elle m’a 
affurc que , depuis ce moment jufqu’à Oyapok , 
pendant le cours d’environ mille lieues , rien ne 
lui rnanqua pour les commodités les plus recher- 
chées , ni pour la chère la plus délicate ; à quoi 
elle ne pou voit s’attendre , ce qui n’a peut -erre • 
pas d’exemple dans une pareille navigation, pro- 
vifions de vins & de liqueurs pour elle , dont 
elle ne fait aucun ufage , abondance de gibier Sc 
de poilFon , au moyen de deux canots qui pre- 
noient les devants de la galiote. M. le gouver- 
neur du Para avoir envoyé des ordres dans la 
plupart des polies, & de nouveaux rafraîchille- 
mens. 
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J‘oubliois de vous dire que les foufFrances de 
mon cpoufe n’étoient pas finies ; qu’elle avoic 
le pouce d’une main en fort mauvais état. Les 
épines qui y étoient entrées dans le bois , & qu’on 
n’avoit pu encore extirper , y avoieiu formé un 
abcès J le tendon &c l’os meme étoient endom- 
magés. On parloit de lui couper le pouce. Ce- 
pendant, à force de foins &■ de topiques , elle 
en fut quitte pour les douleurs de , l’opératiou , 
par laquelle oii lui tira quelques efquilles à San- 
Pablo, & pour la perte du mouvement de l’arri- 
cularion du pouce. La galiote continua fa route à 
la fortereflTe de Curupa, que vous connoiflez , 
à foixançe lieues environ au-delTus du Para. 
M. de Martel , chevalier de l’ordre du Chiid , 
major de la gatnifon du Para, y arriva le lende- 
main par ordre du gouverneur , pour prendre le 
-command&twuM.d6.)a,-g>ji<iBft Conduire ma- 
dame Godin au fotr d’Oyapok. Peu après le dé- 
-bouquement du fleuve, dans un endroit de la côte 
ou les courans font très-violens ( 1 ) , il perdit une 
de fes ancres j $c comme il eût été imprudent 
'de s’expofer avec une feule , il envoya clu- 
'loupe à Oyapok chercher du fecours, qui lui fût 


( i) A l’embouchure d’une rivière dont le nom indien, 
corrompu à Cayenne, cft le Carapa-^ourti. 
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auill-tôt envoyé. A cette nouvelle, je fortis du 
porc d’Oyapok, fur une galiote qui m’apparte- 
noit , avec laquelle j’allai croifet fut la côte , à la 
rencontre du bâtiment que j’atteignis , le qua- 
trième jour, par le travers de Mayacaré; ôc ce 
fut fur fon bord , qu’après vingt ans d’abfence , 
d’alarmes, de travetfes & de mallieurs réci- 
proques j je rejoignis une époufe chérie , que je 
ne me flattois plus de revoir. J’oubliai , dans fes 
embralTemens , la perte des fruits de notre union , 
dont je me félicite même , puifqu’une mort pré- 
maturée les a préfervés du fort funefte qui les 
attendoit , ainli que leurs oncles , dans les bois 
de Canélos ,.^fous les yeux de leur ipère , qui 
n’auroit fùrement pas furvécu à ce fpeétacle (i). 
Nous mouillâmes à Oyapok , le ii Juillet lyyo» 
Je trouvai en M.de Mattel un officier audi dif- 
cingué par fes connoiflances , que par les avan- 
tages extérieurs. Il pofsède prefque routes les 
langues de l’Europe, la latine meme fore bien. 


(i j^Ma/dernierp fille ètoit morte de la petite vérole^ 
dix-huit mois avant le départ de fa mère, de Riobamba» 
âgée de dix-huit à dix-neuf ans. Elle étoit née trois mois 
après mon départ de la .province de Quitto ; & c’eft par 
une de vos lettres de Paris , que j’en reçus la nouvelle à 
Cayenne, en lyj*. 
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ès pourroit briller fur un plus grand théârre que 
U Para. Il eft d’origine françoife, de l’illuftre fa- 
mille dont il porte le nom. J’eus le plaihr de le 
polFéder pendaiit quinze jours à 07apok , où 
M. de Fiedmond , gouverneur de Cayenne , à 
qui le commandant d’Oyapok donna avis de fon 
arrivée par un exprès, dépêcha aulîl-tôt un bateau 
avec des rafraîchiiremens. On donna au bâtiiiienc 
portugais une carène dont il avoir befoin j SC 
une voiture propre à remonter la côte contre les 
courans^ M. le commandant d’Oyapok donna à 
M. de Martel un piloce-côtier, poiir l’accompa- 
gner jufqu’à la frontière. Je me ptopofois de le 
conduire jufque-là dans nia galiote^ mais il ne 
me permit pas de le fuivre plus loin que le cap 
d’Orange. Je le quittai avec tous les feiuimens 
que m’avoient infpirés, ainfi qu’à mon époufe* 

• les procédés nobles & les attentions fines qu’elle 
Sc moi avions éprouvés de cet officier Ôc de fà 
généreufe nation. J’y avois été préparé dès mon 
précédent voyage- 

J’aiirois dû vous dire plutôt, qu’en clefcen- 
dant l’Amazon^, en l’année 1749, fans autre re- 
commandation pour les Portugais, que le fou- 
Venir de la ;iouvelle que vous aviez répandue à 
votre paffiige en 1745 , qu’un de vos compagnons 
de voyage pre.idtoit la même route que voii5 ^ 

' Dd 
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je fus reçu dans tous les établillèmens du PortUr 
gai , pat les millionnaires Sc tous les comman- 
dans des forts, avec toute l’affabilité poflible. 
J’avois fait, en palTant à San-Pablo, l’acquifitioa 
d’un canot, fur lequel j’avois defcendu le fleuve 
jiifqu’au fort de Curupa, d’où j’écrivis au gou- 
verneur du grand Para , M. François Mendoza 
Gorjaô, pour lui faire part de mon arrivée, & 
lui demander la petmilîion de palier de Curupa 
à Cayenne , où je comprois me rendre en droi- 
ture. 11 m’honora d’une réponfe fi polie, que je 
n’héfitai pas de quitter ma route , & à prendre un 
très - long détour pour l’aller remfcrcier , & lui 
rendre mes devoirs. Il me reçut à bras ouverts i 
,me logea, ne permit pas que j’eufle d’autre table 
que la fienne, me retiiu huit jours, & ne voulut 
pas me lailTer partir avant qu’il ne' partît lùi- 
mcme pour Saint-Louis de Marauao , OÙ il alloit 
faire fa tournée. Après fon départ, je remontai i 
Curupa, avec mon canot , efcorté d’un autre plus 
gr;jnd, que m’avoit donné le commandant de 
ce fort, pour defcendte au Para, qui, comme 
vous l’avez remarqué, eft fur un^ grande rivière, 
qu’on a prife mal-à-propos pour le bras droit de . 
l’Amazone, avec laquelle la rivière de Para com- 
munique par un canal naturel, creufc par les 
marées , qu’on nomme Tagipuru. Je' trouvai à 
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Curupa une grande 'pirogue qui m’attendoic, 
armée par ordre du gouverneur de Para , com- 
mandée par un fergent delà garnifon, & armée de 
quatorze hommes, pour me conduire à Cayenne, 
où je me rendis à Macapa, en côtoyant la rive 
gauche de TÂmazone jufqu’i Ton embouchure, 
fans faire, comme vous, le tour de la grande 
île de Joannes ou de Marajo. Après un pareil 
traitement , reçu fans recommandation expteflTe , 
â quoi ne devois-je pas m’attendre depuis que 
S. M. T. S. avoir .daigné donner des ordres prê- 
tas pour expédier un bâtiment jufqu’à la frontière 
de fes états, & deftiné à recevoir ma famille, 
pour la tranfpotter à Cayenne ? 

Je reviens à mon récit. Après avoir pris congé 
de M. de Marfel fur le cap d’Orange , avec toutes . 
les démonftracions d’ufage en pareil cas entre les 
matins i à O^ntpok-, d’où-ÿe me rendis 

à Cayenne. 

Il ne me manquoit plus que d’avoir un procès 
que j’ai gagné bien inutilement. Triftan me de- 
mandoit le falaire que je lui avois promis de 
6a livrés par mois. J’offris de lui payer dix*huic 
mois, qui étoient le tems au plus qu’auroit duré 
fon voyage, s’il eût exécuté fa commilîîon. Un 
arrêt du confeil fupérieur de Cayenne , du 7 Jan- 
vier dernier, l’a condamné à me rendre compte 

Ddij 
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de fept à huit mille francs d’effets que je lui avois 
remis, déduâion faite de mil quatre-vingt livres 
que je lui olfrois pour dix-huit mois de falaire 
entre nous.convenus : mais ce malheureux, après 
avoir abufé de ma confiance , après avoir caufé la 
mort de -huit perfonnes, en comptant 1 Indien 
noyé, & tous les malheurs de mon époufe; après 
avoir dilïipé tout le produit des effets que je lui 
avois confiés, reftoit infolvablei Si je n’ai pas » 
cru devoir augmenter mes pertes, en le noutrif-- 
fant en prifon. 

Je crois , monfieur , avoir fatisfait à ce que 
vous déliriez. Les dérails où je viens d’entrer 
m’ont beaucoup coûté, en me rappelant de don- ^ 
louretix fouvenirs. Le procès contre Triftan, Sc 
les maladies de ma femme depuis Ton arrivée à 
Cayenne, qui n’étoient que la fuite de ce quelle 
ftvoit fouffett, ne m’ont pas permis de l’expofer, 
plutôt que cçtte année, à ’un voyage de long 
cours pat mer. Elle eff aâuellement avec Ton 
père dans le fein de ma famille, où ils ont été 
reçus avec tendrefTe. M. de Grandmaifon ne 
fongeoit pas à venir en France; il ne vouloir que 
remettre fa fille à bord du bâtiment ponu^ais^; 
mais , fç voyant dans un âge avancé , fans 
enfans , pénétré de la plus vise douleur, il aban^ 
4onna put, & s'embarqua avec elle^ chargeant 
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fon autre gendre > le Heur Savala , réildenc auifi 
i Riobatnba, des effets qu’il y avoir laiflcs. Quelf 
ques foins que Ton fe donne pour égayer moa 
époufe, elle eff toujours tiiffe : fes malheurs lui 
font toujours préfens. Que ne ma-t il pas coûté 
pour tirer d’elle les éclairciffemens dont j’avoit 
bcfoin, pour les expofer â mes juges dans le, 
cours de mon procès! Je conçois même qu’elle 
ma tu, par délicateffe, des détails dont elle vou< 
droit perdre le fouvenir, & qui ne peuvoient 
que m’affliger. Elle ne vouloir pas même que je 
poutfuiviffe Triftan , laiffant encore agir fa coin- 
paffion, 8c fuivant les mouvemens de fa pitié 
envers un homme ff mal-honnête ôc fi injufte» 

^ m 
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